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HISTOIRE DES ARTS 
 
Nouvelle périodicité pour une nouvelle année 
scolaire, nouvelle ligne éditoriale pour de 
nouvelles perspectives…  
 
La Dur@nce devient bimestrielle et 
thématique, pour s’efforcer de traiter de 
façon plus complète les questions qui se 
posent à nous, pour tenter d’offrir davantage 
de pistes de réflexion et de comptes rendus 
d’expériences. 
 
Ce mois-ci, place à l’histoire des arts 
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 La Dur@nce change 

 

Les choses ne sont pas difficiles à faire, ce qui est difficile, c’est de nous 
mettre en état de les faire.  
Constantin Brancusi  
(Catalogue de l’exposition de New York, 1925) 
 

 

Depuis sa création, La Dur@nce n’a cessé d’accroître son audience. Aussi vous êtes nombreux à 

vous être inquiétés de l’absence du numéro de rentrée, en septembre dernier. La diffusion 

mensuelle est abandonnée, au profit d’une parution tous les deux mois. Moins fréquents, les 

numéros seront sans doute moins informatifs ; par contre, le bulletin a pour ambition de contribuer 

à une formation continue que les changements profonds qui touchent nos disciplines rendent 

particulièrement nécessaire. À cette fin, nous avons voulu répondre à une demande, exprimée par 

beaucoup, de consacrer chaque numéro à un thème précis ; cette approche thématique étant par 

ailleurs plus en phase avec l’évolution des programmes.  

Bien entendu, nous n’avons rien perdu des exigences qui sont les nôtres depuis la publication du 

premier numéro. Outre la rigueur et la clarté, nous restons fidèles à l’idée de faire de La Dur@nce 

le lieu où se croisent mises au point scientifiques, propositions pédagogiques, échanges sur les 

pratiques, suggestions de ressources, etc. Nous continuerons ainsi à rendre compte des 

perspectives originales ouvertes par les programmes, à faire place aux débats provoqués par le 

renouvellement des démarches, enfin, à suggérer, dans le respect des textes officiels, des 

contributions qui visent moins à imposer un modèle qu’à nourrir la réflexion didactique. L’équipe 

de professeures et de professeurs qui anime les Rencontres de La Dur@nce — elles seront 

consacrées cette année aux « Mémoires des conflits et [aux] conflits de mémoires » — et produit 

le bulletin veillera à répondre au mieux à vos attentes.  

En accord avec ces principes, ce numéro vous propose un dossier étoffé sur l’histoire des arts. Il 

s’inscrit dans un contexte particulier rappelé ci-dessous : l’introduction progressive de ce nouvel 

enseignement à tous les niveaux de la scolarité et la définition de l’épreuve d’histoire des arts au 

diplôme national du brevet par la circulaire parue au Bulletin officiel n° 41 du 10 novembre 2011. 

Le dossier s’ouvre par un entretien avec Philippe Joutard. L’historien, dont la qualité de l’expertise 

est reconnue par tous, définit le caractère innovant de cet enseignement, en dégage l'intérêt pour 

le professeur d’histoire-géographie sans négliger l’importance d’un croisement des disciplines. La 

suite s’efforce de fournir par des exemples précis les moyens de mettre en œuvre ce nouvel 

enseignement, sans exclure les difficultés qui peuvent surgir, mais avec la volonté de multiplier les 

points de vue. On lira avec un égal intérêt, nous en sommes sûrs, les suggestions pédagogiques 

venues de professeurs d’histoire-géographie et les témoignages des enseignants de lettres ; 

l’histoire des arts n’est-elle pas aussi, comme le montre l’exemple du collège de Tallard 

longuement présenté ci-dessous, « une expérience collective ».  

À l’avenir, La Dur@nce abordera la question de l’évaluation. L’introduction de nouvelles épreuves 

au baccalauréat, dans les séries générales et dans certaines séries technologiques, ainsi que 

l’installation progressive du socle commun de connaissances et de compétences dans les 

programmes et dans les pratiques éducatives suscitent de nombreuses interrogations. Le 

prochain numéro tentera d’y apporter quelques réponses. Dans l’immédiat, signalons à ceux qui 

recherchent des propositions d'évaluation pour le collège — adaptées à l'approche par 

compétences — qu’ils les trouveront parmi les huit fiches rassemblées dans le vade-mecum des 

capacités en histoire-géographie-éducation civique diffusé depuis peu.  

http://www.education.gouv.fr/pid25535/bulletin_officiel.html?cid_bo=58238
http://eduscol.education.fr/cid58375/travailler-les-capacites-en-histoire-geographie-education-civique.html
http://eduscol.education.fr/cid58375/travailler-les-capacites-en-histoire-geographie-education-civique.html


La Dur@nce continuera donc à vous rendre compte de l’actualité de nos disciplines. Elle le fera 

avec le même niveau d’exigence que par le passé. N’est-ce pas la meilleure garantie de vous 

retrouver toujours aussi fidèles parmi nos lecteurs ?  

 
Gérald Attali, Jacqueline Chabrol, Jean-Louis Leydet 

IA-IPR d’histoire-géographie 
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Propos recueillis par Gérald Attali 

  
A propos de l’enseignement de l’histoire des arts 

 
La Durance : L'introduction d’un enseignement d’histoire des arts de l'école au lycée n’est pas aussi 
nouvelle que beaucoup semblent le croire. Vous y avez tenu un rôle important. Pourriez-vous restituer le 
cheminement qui a conduit à la promotion de ce nouvel enseignement ? 
 
Puis je me permettre un bref historique. En 1988, Le Ministre de l’Éducation Nationale d’alors, Lionel Jospin, 
m’avait demandé d’animer une commission sur l’enseignement de l’histoire et de la géographie. Parmi les 
recommandations de cette commission, fruit d’une réflexion collective, figurait déjà la suggestion d’introduire 
l’histoire des arts et il était précisé « de façon à éviter d’alourdir les programmes, l’histoire des arts ne sera 
pas introduite comme une discipline supplémentaire, distincte dans les collèges et les lycées, mais 
étroitement insérée dans les programmes d’histoire-géographie ». 
Le point nouveau et fort intéressant c’est qu’aujourd’hui, cela ne concerne pas seulement le professeur 
d’histoire-géographie. 
Mais avant d’arriver cette généralisation, il y a eu depuis dix-sept ans la mise en place d’un enseignement 
optionnel, puis de spécialité d’histoire des arts dans les lycées. Cet enseignement figure aujourd’hui dans 
plus de cent cinquante établissements regroupant près de dix mille élèves et encadré par des professeurs 
de différentes disciplines, avec généralement toujours un historien-géographe. De nombreuses rencontres, 
séminaires et colloques ont été organisés chaque année, dans l’ensemble de la France sur celle-ci. 
L’évaluation au baccalauréat se pratique depuis 1995 sans avoir jamais suscité la moindre critique, ni 
contestation. Elèves et enseignants sont très motivés. Interrogez les collègues qui ont la chance d’avoir en 
charge cette option et cette spécialité. Vous pouvez aussi aller visiter les sites sur internet. 
 
 
La Durance : Ce nouvel enseignement est fondé sur un certain nombre de choix. Parmi ceux-ci, une histoire 
des arts plutôt qu’une histoire de l’art, la préférence pour l’usage du terme « œuvre » au détriment de 
« chef-d'œuvre », etc. Quelles sont selon vous les raisons de tels choix ? 
 
Au premier abord, le pluriel déconcerte et, mais c’est ce pluriel qui fait l’intérêt et la nouveauté de l’approche 
de l’histoire des arts. 
Il existe une spécialité universitaire bien connue, l’Histoire de l’Art avec un cursus, des professeurs, une 
tradition, des travaux de grande qualité, enseignement et recherche très utiles, mais trop spécialisés, trop 
« pointus » pour une culture générale et l’ensemble du public scolaire. 
Cette Histoire de l’Art reste par ailleurs limitée aux « Art de l’espace », art visuel et partiellement arts du 
quotidien. Elle ne comprend ni les arts du langage (littérature écrite et orale, calligraphie), ni les arts du son 
(musique vocale et instrumentale), ni les arts du spectacle vivant (théâtre ou cirque). L’histoire des arts 
permet les liens entre image, parole, et son. 
L’histoire des arts, c’est aussi le moyen revenir à la terminologie initiale des arts toujours au pluriel et plus 
encore à la fois réfléchir au rapport entre beaux-arts et arts et métiers. L’histoire des arts veut donc aussi 
retrouver l’étymologie du mot art dans la richesse de sa définition : « habileté, métier, connaissance 
technique ». 
 
Préférer le mot œuvres plus large au mot chef-d’œuvre (sans pour autant exclure ce dernier), découle du 
choix initial du passage du singulier au pluriel. Derrière l’utilisation du pluriel et du mot œuvres, transparait 
aussi l’idée que les expressions artistiques sont étroitement liées à des sociétés déterminées avec des 
différences d’expression selon les groupes sociaux-culturels. 
Elle s’insère donc beaucoup plus logiquement et facilement dans un enseignement historique dont elle peut 
être un support efficace, l’exemple le plus clair étant Versailles et la Monarchie absolue. Mais on peut aussi 
évoquer le baroque et la « contre-réforme » les liens entre les arts et la révolution industrielle du XIXe 
siècle. La géographie est aussi concernée, ne serait-ce que parce que nombre de productions artistiques 
s’inscrivent dans l’espace. Les dimensions esthétiques de l’urbanisme sont loin d’être secondaires : 
songeons à Brasilia, mais aussi aux aménagements de nouveaux quartiers de grandes métropoles, 



nationales ou régionales. L’histoire des arts permet aussi d’étudier les phénomènes de circulation et de 
réseaux. Regardez aussi la question proposée, en 2009-2010 à l’option facultative toutes sections : « de 
l’internationalisation des arts à sa mondialisation » : n’est-ce pas une manière originale d’étudier en 
géographie les phénomènes de mondialisation ? Ne réservons pas dans notre réflexion, l’histoire des arts à 
la seule histoire. Je vais même plus loin le lien géographie et arts peut enrichir considérablement 
l’enseignement géographique. 
 
 
La Durance : L’idée que les arts puissent être « témoins de l’histoire » n’est pas complètement nouvelle : 
l’étude des œuvres était déjà une habitude acquise par beaucoup de professeurs d’histoire-géographie. 
Quels changements dans les pratiques sont visés par ce nouvel enseignement ? 
  
C’est tout à fait exact et cela doit rassurer nos collègues. Bien plus, c’est une légitimation et la 
reconnaissance d’un travail mené par certains depuis plusieurs années. Pour ces derniers, je ne suis pas 
sûr qu’il faille parler de changement. Le changement réside plutôt dans la généralisation et le caractère plus 
systématique de l’approche. J’y verrai aussi une incitation forte à la collaboration avec les professeurs des 
autres disciplines humaines, lettres, langues, arts visuels et musique. C’est le moyen d’une éducation au 
symbolique : faire comprendre aux élèves que le symbolique et l’imaginaire sont aussi créateurs d’histoire 
(Verdi et le nationalisme italien, la place de Victor Hugo dans le mouvement républicain)  
 
Ajoutons que certaines questions sensibles en elles-mêmes ou par rapport à un public déterminé- je songe 
à l’histoire des faits religieux, la traite et l’esclavage, l’émigration, ou la Shoah- sont plus faciles à traiter à 
partir d’œuvres artistiques.  

 

Philippe Joutard,  
professeur émérite d’histoire moderne à l’Université de Provence, 

ancien recteur d’académie 
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Fabrice Touboul et Daniel Gilbert 

 

 L’histoire des arts occupe une place de plus en plus grande dans nos enseignements. L’arrêté du 11 juillet 

2008 (publié au B.O. n°32 du 28 août 2008) fixe l’« organisation de l’enseignement de l’histoire des arts à 

l’école primaire, au collège et au lycée ». Les dispositions prises par cet arrêté sont applicables pour les 

classes des collèges et des lycées depuis la rentrée de l’année scolaire 2009-2010. Le préambule de ce 

document nous donne les cadres et les objectifs de cet enseignement :  

 

« L’enseignement de l’histoire des arts est un enseignement de culture artistique partagée. Il concerne tous 

les élèves. Il est porté par tous les enseignants. Il convoque tous les arts. Son objectif est de donner à 

chacun une conscience commune : celle d’appartenir à l’histoire des cultures et des civilisations, à l’histoire 

du monde. Cette histoire du monde s’inscrit dans des traces indiscutables : les œuvres d’art de l’humanité. 

L’enseignement de l’histoire des arts est là pour en donner les clés, en révéler le sens, la beauté, la diversité 

et l’universalité ». 

 

Il est, d’autre part, précisé que cet enseignement est fondé sur une « approche pluridisciplinaire et 

transversale de l’œuvre d’art ». Il s’appuie sur trois piliers :  

- les « périodes historiques » : cet enseignement suit le découpage des programmes d’histoire, 

mais « ce cadre chronologique n’implique pas l’enfermement dans une période étroite » ; 

- les « six grands domaines artistiques » (les « arts de l’espace », les « arts du langage », les 

« arts du quotidien », les « arts du son », les « arts du spectacle vivant », les « arts du visuel ») 

offrent de multiples possibilités de croisements, de regroupements et de métissages ; 

- les « listes de thématiques » sont différentes au collège et au lycée : 

 en ce qui concerne le collège, la liste se décline en six thèmes (mais les professeurs ont la 

possibilité de la compléter) : « Arts, créations, cultures », « Arts, espace, temps », « Arts, 

États et pouvoir », « Arts, mythes et religions », « Arts, techniques et expressions », « Arts, 

ruptures, continuités ». Pour chaque thème, une définition, des pistes d’étude et des repères 

sont proposés. 



 Quant au lycée, la liste proposée est répartie en quatre champs : le champ anthropologique 

(« Arts, réalités, imaginaires », Arts et sacré » ; « Arts, sociétés, cultures » ; « Arts, corps, 

expressions »), le champ historique et social (« Arts et économie » ; « Arts et idéologies » ; 

« Arts, mémoires, témoignages, engagements »), le champ technique (« Arts, contraintes, 

réalisations » ; « Arts, sciences et techniques » ; « Arts, informations, communications ») et 

le champ esthétique (« Arts, artistes, critiques, publics » ; « Arts, goût, esthétiques » ; « Arts, 

théories et pratiques »). Comme pour le collège, pour chaque champ, une définition, des 

pistes d’étude et des repères sont proposés. 

 

Les œuvres doivent être analysées à partir de quatre critères au moins : les formes, les techniques, les 

significations et les usages. 

Cet enseignement doit permettre à l’élève d’acquérir des connaissances (par exemple, sur un certain 

nombre d’œuvres, sur des mouvements artistiques, sur des repères historiques, artistiques, littéraires, 

scientifiques ou encore sur des métiers relevant des secteurs artistiques et culturels…), des capacités (par 

exemple, observer ou écouter les œuvres d’art, les situer dans le temps et dans l’espace…) et des attitudes 

(par exemple, la curiosité et l’ouverture d’esprit, la motivation, l’esprit critique…). 

 

 Au collège, l’enseignement de l’histoire des arts vise « à développer la curiosité et à favoriser la 

créativité de l’élève, aiguiser ses capacités d’analyse de l’œuvre d’art, l’aider à se construire une 

culture personnelle fondée sur la découverte et l’analyse d’œuvres significatives, lui faire prendre 

conscience des parcours de formation et des métiers liés aux différents domaines artistiques et 

culturels ». Cet enseignement est « assuré en premier lieu par les disciplines constitutives de la 

culture humaniste » et « représente un quart du programme d’histoire ». Les thématiques (citées 

plus haut) doivent permettre de faire émerger des « interrogations et des problématiques porteuses 

de sens ». 

 

Cet enseignement est évalué dans le cadre du diplôme national du brevet : la circulaire n° 

2011-189 du 3 novembre 2011 abroge et remplace la note de service n° 2009-148 du 13 juillet 2009, 

publiée au B.O. n° 40 du 29 octobre 2009 instaurant un oral d’histoire des arts comme composante 

de l’évaluation du Diplôme National du Brevet. Cette évaluation doit permettre de « vérifier les 

connaissances et les capacités acquises par l’élève ». Elle « prend appui sur un travail à dimension 

historique, artistique et culturelle défini et organisé par l’équipe enseignante ». L’évaluation prend la 

forme d'un exposé oral par le candidat d'environ cinq minutes suivi d'un entretien d'une dizaine de 

minutes avec le jury, la durée totale de l'épreuve ne pouvant dépasser quinze minutes. Cet entretien 

oral est mené par un binôme de professeurs comportant au moins un professeur d’un enseignement 

artistique ou d’histoire et peut prendre diverses formes (il peut concerner un ou plusieurs élèves, 

porter sur tout objet d’étude abordé durant l’année, s’appuyer sur un ou plusieurs documents 

proposé(s) par les examinateurs ou bien sur une réalisation, personnelle ou collective, effectuée en 

classe…). Dans tous les cas, l’évaluation (une grille d’évaluation est proposée par la circulaire) 

donne lieu à une note sur vingt points, affectée d’un coefficient deux.  

À compter de la session 2013, un vote en conseil d'administration, au plus tard à la fin de 

l'année scolaire précédente, fixe, conformément à l'arrêté du 11 juillet 2008 précité, les modalités 

de l'organisation de l'enseignement de l'histoire des arts et de l'épreuve orale, après 

consultation du conseil pédagogique. Ces modalités sont présentées aux élèves et aux familles dès 

la rentrée scolaire. Pour la session 2012, cette information doit être diffusée, au plus tard, au 

début du deuxième trimestre de l'année scolaire en cours. Chaque établissement détermine le 

calendrier de passation de l'épreuve entre le 15 avril et le début des épreuves écrites du diplôme 

national du brevet, en s'efforçant de retenir la période faisant suite aux conseils de classe du 

troisième trimestre. 

http://www.education.gouv.fr/pid25535/bulletin_officiel.html?cid_bo=58238 

 

 Au lycée, le « volume horaire annuel consacré à l’enseignement de l’histoire des arts de la seconde 

à la terminale est de vingt-quatre heures ». Cet enseignement a quatre objectifs : susciter, chez 

l’élève, le désir de construire une culture personnelle ; développer chez lui une créativité ; lui fournir 

des outils d’analyse de son environnement économique, social et culturel ; l’informer des parcours 

de formation et des métiers liés aux différents domaines artistiques et culturels. 



 

 

Les nouveaux programmes d’histoire de collège et de lycée, qui sont entrés en application (sixième, 

cinquième, quatrième pour le collège ; seconde, première pour le lycée) ou qui vont entrer en application à la 

rentrée 2012 (troisième, terminale), consacrent une part de plus en plus importante à cet enseignement. Les 

préambules de ces nouveaux programmes insistent sur la place à accorder à l’enseignement de l’histoire 

des arts : 

- En sixième : « La place de l’histoire des arts est importante dans chacune des parties du 

programme, dans la mesure où ce programme est orienté essentiellement vers l’étude de grandes 

civilisations entre le III
e
 millénaire av. J.-C. et le VIII

e
 siècle ». 

- En cinquième : « La place de l’histoire des arts est importante dans chacune des parties du 

programme, dans la mesure où ce programme est orienté essentiellement vers l’étude de grandes 

civilisations entre le VII
e
 siècle et la fin du XVII

e
 siècle ». 

- En quatrième, un thème transversal au programme d’histoire est défini : « Les arts, témoins de 

l’histoire des XVIII
e
 et XIX

e
 siècles » ; il est précisé que « ce thème ne fait pas l’objet d’un 

enseignement isolé » et que « le professeur choisit un itinéraire composé d’au moins une œuvre 

et/ou artiste significatif pour chacune des parties du programme ». 

- En troisième, le nouveau programme définit, lui aussi, un thème transversal au programme 

d’histoire : « Les arts, témoins de l’histoire du monde contemporain ». 

 

- En seconde, l’accent est mis sur « un travail sur les sources » et, parmi elles, « les différentes 

formes de production artistiques doivent trouver toute leur place ». De plus, il est précisé que « dans 

le cadre de chacun des cinq thèmes, il convient d’intégrer l’analyse historique d’une ou plusieurs 

œuvres d’art ». 

- En première : pour les séries générales, il est indiqué que le travail de réflexion critique sur les 

sources doit être approfondi et que, « parmi ces sources, les différentes formes de production 

artistiques doivent trouver toute leur place, conformément aux objectifs visés par l’enseignement de 

l’histoire des arts » ; pour les séries STI2D, STL et STD2A, « plusieurs sujets d’étude permettent 

d’aborder différentes formes de production artistique, conformément aux objectifs visés par 

l’enseignement de l’histoire des arts ». 

- En terminale, la formulation employée dans le programme de Première des séries générales est 

reprise. 

 

« L’enseignement de l’histoire des arts peut s’articuler avec des dispositifs complémentaires aux 
enseignements qui permettraient d’approfondir certaines thématiques abordées :  
 

- ateliers artistiques, classes à projet artistique et culturel (PAC), dispositifs Ecoles, Collèges, Lycéens 
au cinéma, classes patrimoine, projet pluridisciplinaire à caractère professionnel (PPCP), travaux 
personnels encadrés (TPE), etc. ;  

- volet artistique et culturel de l’accompagnement éducatif ;   
- résidences d’artiste, galeries d’établissement, etc.  

 
A tous les niveaux de la scolarité, l’enseignement de l’histoire des arts s’insère dans le volet artistique et 
culturel du projet d’École et d’Etablissement. » 
 
La Délégation Académique à l’Action Culturelle d’Aix-Marseille propose sur son site un recensement des 
documents de cadrage et des ressources académiques ainsi qu’un ensemble de témoignages qui rendent 
compte des expériences et pratiques en histoire des arts depuis 2009. 
http://www.ac-aix-marseille.fr/pedagogie/jcms/c_33759/education-artistique-et-histoire-des-arts 
 
 

Vous pourrez par ailleurs trouver des compléments d’informations relatifs à l’histoire des arts aux adresses 
indiquées ci-dessous : 
 
http://www.education.gouv.fr/cid22078/mene0817383a.html 
 
http://www.education.gouv.fr/cid49356/mene0900818n.html 
 
http://www.education.gouv.fr/cid22116/mene0817481a.html 
 

http://www.education.gouv.fr/cid22078/mene0817383a.html
http://www.education.gouv.fr/cid49356/mene0900818n.html
http://www.education.gouv.fr/cid22116/mene0817481a.html


http://eduscol.education.fr/?cid=45677 
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L’histoire des arts au collège de Tallard : une expérience collective 

Travailler dans un collège éloigné des villes où se situent les musées, les théâtres, les lieux d’effervescence 
culturelle pose de sérieux problèmes à une équipe d’enseignants de 3

e
 chargée de mettre en œuvre l’histoire 

des arts. Comment rendre la culture, au sens le plus large possible du terme, accessible à nos élèves ? 
Comment élargir leurs horizons ? 
À cet éloignement s’ajoutent aussi tous les obstacles matériels pour rompre l’enclavement du collège 
(transport, financement, accord des familles pour les déplacements). 
Ensuite, il faut prendre en compte les élèves, peu enclins à sortir de leur village ou de Tallard pour aller au 
contact des lieux de culture et souvent porteurs d’une vision négative des arts. Combien de fois avons-nous 
entendu des propos comme ceux-ci dans nos cours : « Ce n’est pas de l’art ! », « Je peux faire exactement la 
même chose ! », « Quand je pense que certains paient des millions d’euros pour acheter ce tableau qui ne 
ressemble à rien ! ». 
Enfin, nombreuses sont les questions que se posent les enseignants sur la mise en place de ce nouvel 
enseignement. Doit-on absolument intégrer l’ensemble des disciplines ou bien au contraire, dans un premier 
temps, mettre en œuvre le projet avec les enseignants des disciplines regroupées sous le terme d’humanités 
(enseignements artistiques, lettres, histoire-géographie-éducation civique, langues vivantes) ? Comment 
mettre en œuvre l’histoire des arts qui pour beaucoup de nos collègues semble alourdir nos programmes ? 
Comment dépasser les réticences fréquentes lorsqu’il s’agit de travailler en interdisciplinarité ? 
C’est à partir de ces constats qu'a été conçu le projet du collège autour de l’histoire des arts.   

Le projet : « Les arts, témoins de l’histoire du monde contemporain. » 
Notre choix s’est porté sur l’étude d’œuvres différentes selon les compétences de chaque enseignant. 
Chacun a été laissé libre de choisir le domaine artistique qui lui convient le mieux, selon son goût et la 
connaissance des œuvres étudiées. Une grille d’analyse commune est suivie pour la plupart des œuvres. 
Elle précise : 

¶ le langage des formes, la façon dont l’auteur a su faire jouer les couleurs, les lignes, etc. ;  

¶ les techniques utilisées plus ou moins complexes ; 

¶ l’époque où elle a été conçue ; 

¶ l’émotion, éventuellement le message ou l’interrogation ; de manière générale le sens. 
L’histoire des arts est prise en charge pour cette première année par des professeurs de français, d’histoire-
géographie, d’arts plastiques, d’éducation musicale et d’espagnol. Parmi les œuvres qui ont été étudiées, il y 
a : le film de François Truffaut, Les Quatre Cents Coups, la pièce de théâtre de Yasmina Reza, Art, des 
recueils de textes sur la guerre (lettres, extraits de romans, etc.), les peintures d’Otto Dix, la chanson 
engagée de Boris Vian, Le déserteur, l’art moderne et contemporain avec Guernica, les arts premiers, enfin, 
des affiches de propagande de la Seconde Guerre mondiale.  

Les principaux axes de travail  
Le travail en histoire des arts a débuté par l’étude de la pièce de théâtre et s’est poursuivi ensuite avec 
l’étude d’œuvres du XX

e
 siècle, notamment lors de la visite à Paris et à Péronne. Parallèlement, l’axe de 

travail sur l’art et la guerre a été étudié sur l’ensemble de l’année. 

Qu’est-ce qu’une œuvre d’art ?  
L’accent a été mis « sur ce qu’est une œuvre d’art » notamment à travers le travail fait autour de la pièce de 
Yasmina Reza, Art. L’intrigue de la pièce est déclenchée par l’achat que fait Serge d’un tableau blanc sur 
fond blanc avec des liserés transversaux blancs (Le tableau d’Antrios qui fait référence au Carré blanc sur 
fond blanc de Malevitch). Adulé par son acquéreur, rejeté par Marc, toléré par Yvan, le tableau pose la 
question du statut de l’œuvre ainsi que la valeur du jugement esthétique. 
Qu’est-ce qu’une œuvre d’art ? Une œuvre d’art doit-elle toujours être belle ? Existe-t-il des critères 
permettant d’évaluer les bonnes ou mauvaises œuvres ? Une œuvre sans sujet a-t-elle un sens ? Telles sont 
les questions travaillées avec les élèves autour de la pièce de théâtre. Celle-ci est intéressante, car elle fait 
écho aux débats suscités « par l’art moderne et contemporain ». Depuis le début du XX

e
 siècle, les critères 

de définition de l’art ont été mis en question par plusieurs avant-gardes artistiques successives, aussi bien en 
poésie avec les surréalistes, au théâtre avec le Symbolisme et les tenants du « théâtre de l’absurde », en 
musique avec les recherches autour de la musique sérielle, en peinture avec, entre autres, l’abstraction. 
 

http://eduscol.education.fr/?cid=45677


L’art du XX
e
 siècle, est-ce de l’art ? 

L’enseignement de l’histoire des arts implique la fréquentation des lieux de création, de conservation et de 
diffusion de l’art et de la culture. Deux voyages sont donc organisés, l’un à Paris avec 2 classes de 3

e
 et 

l’autre à Lyon avec les deux autres classes de 3
e
. Au musée Beaubourg, les élèves sont confrontés, à des 

œuvres de la première moitié du XX
e
 siècle. Une visite au Musée du Quai Branly leur permet d’aller à la 

rencontre des œuvres des arts premiers souvent inspiratrices de l’art moderne. La même démarche avec 
l’autre groupe est suivie lors de la visite à Lyon avec notamment la visite du Musée d’art contemporain. Pour 
chaque visite un conférencier apporte un certain nombre d’éclairages sur les œuvres présentées notamment 
sur Le monochrome bleu de Klein, Buste de femme de Picasso, Porte-fenêtre à Collioure de Matisse, La 
fontaine  de Duchamp, Le phoque et le cycle des oiseaux de Brancusi. 
Le travail mené doit permettre de donner des clés de lecture pour ces œuvres et d’amener les élèves à 
mieux comprendre la démarche de l’artiste tout en le situant dans les courants artistiques du XX

e
 siècle.  

Comment les deux guerres mondiales sont-elles représentées par les artistes, les écrivains ? 
Les artistes et les écrivains n’ont que rarement participé aux conflits avant la Première Guerre mondiale. 
Après 1914, ils sont obligés d’y participer. Léger devient brancardier, Derain artilleur, Dix mitrailleur, etc. 
Sans parler des nombreux écrivains qui vont faire part de leur expérience sur le front. Lors des deux 
voyages, les visites du musée de la Résistance de Lyon et du mémorial de Péronne mettent en valeur les 
dessins, les croquis, les lettres de ces artistes.  
Le travail a été organisé, notamment en français et en histoire géographie, afin de confronter les élèves à des 
approches complémentaires de ces œuvres (corpus de lettres et d’extraits de romans en français, étude du 
triptyque d’Otto Dix, découverte des eaux-fortes d’Otto Dix à Péronne, affiches de propagande 1939/1945).   

L’organisation du travail entre les différentes disciplines :  
Même s’il est difficile de fédérer l’ensemble des collègues, le choix des thèmes qui articulent programmes et 
contenus des disciplines a permis à un grand nombre d’enseignants de se sentir concerné par le projet. C’est 
aussi un projet qui demande du temps de concertation et une disponibilité importante. Ce qui est possible 
dans un collège de taille moyenne (une quinzaine de classes) peut s’avérer plus délicat sur un établissement 
plus important. Une dizaine d’heures ont été nécessaires pour préparer les voyages et l’organisation du 
travail.  
Chaque enseignant s’engage à faire référence au travail mené dans les autres disciplines par ses collègues. 
Ceci permet de souligner le lien entre les œuvres et assure la cohérence de cet enseignement. Chacun peut 
ainsi approfondir les savoirs propres de sa discipline avec les élèves et dans le même temps leur faire 
comprendre la globalité du projet.  
Afin de suivre le travail des élèves, un cahier de bord d’histoire des arts est mis en place. Celui-ci est rempli 
avec l’enseignant lorsqu’il étudie une œuvre dans son cours, mais aussi lors des visites organisées dans les 
musées. Une fiche technique sert de base de travail pour les collégiens. Celle-ci mentionne les éléments de 
base (Titre ou dénomination de l’œuvre présentée/Nature de l’œuvre/Date et période à laquelle l’œuvre 
appartient/Artiste/Lieu dans lequel vous avez vu l’œuvre), la biographie de l’artiste, une description de 
l’œuvre, son interprétation, le ressenti de l’élève et enfin les liens avec d’autres œuvres.  
Par ailleurs, nous conseillons fortement aux élèves d’utiliser un support numérique pour stocker les œuvres 
vues afin de pouvoir réutiliser celles-ci lors de la présentation orale. 

Quelle évaluation ?  
Les textes nous laissent une grande liberté sur les modalités d’évaluation (cf. encart BOEN n° 40 du 29 
octobre 2009). L'évaluation de l'histoire des arts permet de vérifier les connaissances et les capacités 
acquises par l'élève. 
Le choix fait par l’équipe a été de procéder à un oral sur deux journées banalisées suivant des modalités qui 
devront être en partie révisées l’année prochaine (voir ci-dessous). Tous les élèves de 3

e
 ont donc exposé, 

sans notes (celles-ci étaient tolérées, mais ne devaient pas être lues) et individuellement, deux œuvres tirées 
au sort parmi celles que leur cahier de bord proposait. L’élève choisissant ensuite une des deux œuvres. Le 
choix d’un support numérique était possible et de nombreux élèves ont construit des diaporamas. Ensuite, un 
entretien permettait de quitter un peu la présentation parfois trop scolaire pour échanger avec l’élève sur son 
ressenti face à l’œuvre, sa perception de celle-ci et les liens que l’on pouvait établir avec d’autres œuvres. Ce 
fut très souvent la partie la plus intéressante de l’oral. La plupart des élèves ont su exprimer un avis, un 
sentiment sur les œuvres.  
La grille d’évaluation élaborée par l’équipe avait pour objectif de valoriser un parcours culturel, une 
sensibilisation aux arts et non de sanctionner des lacunes disciplinaires. La présentation de l’œuvre, la 
qualité de l’oral et la capacité à répondre aux questions sur l’œuvre et sur les autres œuvres du cahier sont 
les principaux critères retenus pour l’évaluation.  

Bilan et perspectives : 
Le projet mené cette année a été un premier essai qui a permis de proposer aux élèves une vision d’œuvres 



en lien les unes avec les autres. La première difficulté est de réussir à faire travailler l’ensemble des 
collègues aux horizons disciplinaires différents. Cela n’a pas toujours été le cas. Deux collègues ayant 
présenté Guernica aux élèves sans en avoir discuté ensemble. Les collègues des matières scientifiques, 
notamment, sont restés à l’écart de l’histoire des arts. 
Parfois le travail a davantage été pluridisciplinaire, chaque enseignant abordant l’œuvre selon sa discipline. 
Les thèmes sont communs, le temps d’étude peut-être coordonné, mais les disciplines sont trop souvent 
juxtaposées. 
Cependant, l’interdisciplinarité pointe son nez lorsque nous commençons à réfléchir sur la fiche technique ou 
sur la mise en place des voyages. La préparation des voyages a favorisé la coopération entre les disciplines 
et nous a permis de mieux faire la part entre nos démarches communes et celles plus spécifiques à notre 
discipline. Ce fut particulièrement le cas à Péronne avec les œuvres d’Otto Dix. En histoire, les eaux-fortes 
d’Otto Dix sont le produit d’un regard d’un peintre, acteur de la guerre, et en même temps une vision du 
monde de l’après-conflit. En français, elles sont à la fois le complément et le lieu de la confrontation avec 
l’ensemble des textes sur la guerre étudiés en cours.  
Les visites aux musées sont vraiment essentielles pour nos élèves. C’est un lieu inconnu pour beaucoup 
d’entre eux, qu’ils doivent « apprivoiser ». Ces rencontres successives permettent de démythifier ces lieux et 
de leur permettre une approche plus sereine de l’œuvre d’art.  C’est le lieu où tout ce qui a été appris en 
cours prend sens.  
Le cahier de bord a, cette année, plus souvent été un outil de contrôle du travail de l’élève par les 
enseignants. Or il doit être aussi pour l’élève un objet de mémoire, où sont conservés tous les comptes 
rendus des visites, toutes les analyses des œuvres. L’outil informatique doit permettre à l’élève de faire du 
cahier de bord le témoin de son cheminement à travers les arts de la 6

e
 à la 3

e
. L’équipe du collège doit 

s’atteler, pour l’année 2011/2012, à la réalisation de cet outil.   
Les modalités de l’évaluation sont à revoir pour être en cohérence avec les textes officiels. L’oral pourrait 
commencer par la présentation par le candidat du travail de l’année en histoire des arts. Dans un second 
temps, on pourrait lui demander ce qui, dans ce parcours, l’a particulièrement intéressé et pourquoi. Le reste 
de l’entretien pourrait être consacré à une réalisation ou à une œuvre particulière. 
L’éducation à l’histoire des arts n’est pas acquise par les élèves et la nécessité d’étendre ce travail à 
l’ensemble des niveaux est vitale pour donner une cohérence plus grande au travail débuté en 3

e
. 

Nous avons construit le parcours d’histoire des arts sur tous les niveaux autour du projet culturel de notre 
établissement pour l’année scolaire 2011/2012. Celui-ci concerne tous les élèves et tous les niveaux de 
l’établissement. Il intègre aussi les collègues des disciplines scientifiques. (cf. annexe 1) 
Un travail au final enthousiasmant parce qu’il nous a permis de travailler réellement ensemble et qu’il a 
permis aux élèves de 3

e
 d’amorcer une réflexion argumentée sur les œuvres vues. Notre plus grand plaisir 

étant de voir nos élèves exprimer un avis, donner un éclairage personnel lors de l’oral et surtout établir des 
passerelles entre les œuvres étudiées et vues dans les différents musées. 
 

Alain Chaplet 
Collège de Tallard 
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Annexe 1 : parcours culturel, collège de Tallard (2011/2012)  

 



C’est un parcours qui concerne l’ensemble des élèves et la plupart des disciplines. En parallèle, les œuvres 

vues en cours, dans chaque discipline, sont intégrées dans le cahier de bord. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Annexe 2 : le témoignage d’un professeur de lettres modernes  

L’épreuve orale d’histoire des arts au collège de Tallard, Hautes-Alpes, 2010-2011 

 

C’était, pour ma part, mais aussi, je crois, pour les autres professeurs concernés, la première fois que nous 

faisions passer cette épreuve. En tant que professeur de lettres modernes, le contact avec les œuvres d’art 

et d’abord les œuvres de langage — poèmes, textes dramatiques, récits — ne m’était pas étranger ; pas 

davantage, les correspondances entre celles-ci et les œuvres d’art plastiques, musicales, 

cinématographiques ou celles des spectacles vivants. La nouveauté cependant était double en cela que nous 

étions « obligés » de travailler ensemble avec les collègues investis dans la préparation de l’épreuve et que 

cette dernière consistait en une prise de parole évaluée par un jury, et non pas à un exposé devant la classe. 

Pour ma part, j’ai travaillé un film avec l’une de mes classes et une pièce de théâtre avec l’autre. Si le thème 

retenu était bien celui de L’art et le pouvoir, une certaine souplesse a permis néanmoins d’élargir le champ 

afin de ne pas se limiter à une vision trop restrictive. Le pouvoir et l’art, c’est tout aussi bien l’art au service du 

pouvoir, que l’art critique des excès d’un pouvoir — politique ou autre —, ou encore, et nous sortons du 

domaine des liens entre esthétique et politique, le pouvoir de l’art : sa force de séduction ou de sujétion 

propre. Ainsi ai-je pu proposer à l’épreuve Art de Yasmina Reza et Les Quatre Cents Coups de F. Truffaut.  

Les autres collègues de lettres, ceux de musique, d’arts plastiques ou histoire-géographie du collège 

présentèrent diverses œuvres : chansons et œuvres plastiques dont l’engagement n’épuisait pas la qualité 

esthétique — Guernica par exemple. Deux collègues, l’un d’histoire, l’autre de lettres, ayant organisé un 

voyage à Paris et fait visiter le musée des arts premiers du quai Branly, ont incité leurs élèves à présenter 

plusieurs des œuvres vues dans le cadre de cette visite et dûment commentées par un conférencier. Les 
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élèves durent aller chercher des informations complémentaires à celles qu’ils possédaient déjà. Concernant 

mes élèves, nous avons travaillé l’œuvre en classe : par exemple, après en avoir fait le résumé de l’intrigue, 

les élèves devaient commenter un passage du film vu à plusieurs reprises, en sachant utiliser avec 

pertinence le vocabulaire technique adapté — séquence, plan, champ-contrechamp, gros plan, plan moyen, 

travelling, fondu, plongée, contre-plongée —, ceci pour saisir la spécificité du langage cinématographique et 

des effets qu’il combine pour toucher le spectateur. La formulation argumentée de leur appréciation du film 

achevait leur prestation.   

Plusieurs jurys de deux professeurs firent passer les élèves sur deux journées banalisées pour les troisièmes 

à cet effet. Cela se passa bien. Les élèves parlaient dix minutes environ sur l’œuvre tirée au sort parmi celles 

que leurs dossiers proposaient ; un entretien faisait suite à leur exposé, lequel devait être réalisé sans 

notes — celles-ci, tolérées, avaient le rôle de pense-bêtes et ne devaient en aucun cas être lues.   

Parler est facile ; mais parler sur un sujet donné sans réciter une leçon — ce qui correspond aux ‘écrits 

oralisés’ de la plupart des examens oraux — est réellement une « épreuve » pour des adolescents en cours 

de formation humaine. Rappelons seulement que les maîtres des écoles de rhétorique de l’Antiquité savaient 

qu’en formant les élèves à la maîtrise de la parole, on informe beaucoup plus que la seule capacité à parler. 

Prendre la parole devant un auditoire, formuler une réponse non préparée, exigent concentration, aplomb, 

maîtrise de soi, capacité à réagir et à rebondir, à s’adapter. Bref, une réelle intelligence outre les 

compétences typiques de l’exercice de la prise de parole : placement de la voix et du regard ; maîtrise du 

geste et de l’espace où se meut le corps, surtout si des notes ou un support visuel sont utilisés ; et, bien sûr, 

la capacité à s’exprimer avec pertinence en choisissant mots et phrases appropriés est évaluée en tout 

premier lieu.  

Parmi ceux que j’ai auditionnés, les élèves ayant choisi les œuvres vues au musée du quai Branly ont été les 

plus pertinents : certains furent même brillants, eu égard à leur âge ; ils suscitèrent l’admiration de mon 

collègue d’histoire et de moi-même qui formions l’un des jurys. Une des élèves notamment, ne fut pas 

déstabilisée par les associations parfois difficiles que nous lui proposions entre ce qu’elle présentait — un 

fétiche océanien — et diverses œuvres occidentales. Ce n’était pas facile et elle a été particulièrement 

réactive.  

D’une manière globale, les élèves ont bien travaillé ; le travail en équipe des professeurs s’est bien passé : le 

choix des œuvres, la préparation des journées banalisées, la passation de l’épreuve comme la concertation 

pour l’évaluation. 

 

Y. Vouteau. 

Professeur de lettres modernes 
Collège de Tallard 

 

 

 

Une entrée en histoire des arts par le 9e art 

 



Le nouveau programme de seconde fait une part encore plus visible et surtout systématique de l’histoire des 

arts. Les supports présentés par les différents manuels édités font preuve souvent d’originalité. Certains 

offrent par exemple la possibilité de travailler sur des tapis ottomans et de croiser cette étude avec la célèbre 

œuvre de Hans Holbein « Les Ambassadeurs ». Cependant très rares, voire absents, sont les dossiers 

proposant un travail sur la bande dessinée à savoir le 9e et dernier art recensé. Or ce support familier des 

élèves peut être en apparence une entrée plus facile pour des élèves de seconde. Voici donc une proposition 

d’approche en histoire des arts avec des extraits d’une bande dessinée de Jacques Ferrandez « l’Année de 

feu » (2e tome sur 10). Cette activité a été testée lors de la première leçon d’histoire « La place des 

Européens dans le peuplement de la Terre ». 

Le choix de la bande dessinée peut revêtir en soi un aspect plus ludique, plus attractif et plus proche de 

supports manipulés par les élèves. Les ouvrages de Jacques Martin abordant l’Antiquité à travers son héros 

Alix ou Tintin au Congo de Hergé pour la colonisation européenne en Afrique sont connus des élèves. Une 

éducation à leur lecture et à la prise de distance pour apprécier ces œuvres en tant que témoignage pour 

construire l’histoire paraît utile pour la formation de nos élèves.  

Un auteur de bande dessinée raconte une migration d’Européens (de Français) vers le continent africain. 

Ainsi ce récit s’intègre parfaitement dans le premier thème de la leçon d’histoire en seconde.  

C’est de l’Algérie française que Jacques Ferrandez nous parle dans ses Carnets d’Orients. 

 

I) Jacques Ferrandez nous raconte et nous dessine son Algérie 

Jacques Ferrandez, « fils du Sud » s’est attaché à décrire l’Algérie sur 130 ans depuis sa conquête et sa 

colonisation jusqu’à sa violente émancipation dans les 10 tomes des Carnets d’Orient publiés chez 

Casterman. Récit coloré dans tous les sens du terme mêlant à la fois autobiographie familiale avec des 

histoires (des trajectoires) et de « l’Histoire » plus officielle. Ainsi cette fresque reflète un important travail de 

documentation en amont, mais retranscrit de manière personnelle, sensible, car affective, l’histoire de 

l’Algérie, l’histoire d’une famille dans la tourmente de l’histoire, la sienne très transformée par le prisme de la 

mémoire.  

C’est là que notre approche de l’œuvre d’art comme support en histoire s’insère. Cette libre interprétation 

correspond à la définition platonicienne de l’art : une imitation de la réalité. Cette imitation donne lieu à une 

création sensible, mais qui s’inscrit dans un genre codifié.  

Concernant Jacques Ferrandez, ce dernier travaille encore à « l’ancienne ». Il commence par un long et 

minutieux travail de recherche sur son thème. Puis il écrit un scénario, et effectue un découpage dessiné 

séquence par séquence. Les pages sont crayonnées, le tout sur un grand format. Le dessin est ensuite encré 

avec les bulles et leur texte. Enfin il réalise la mise en couleur à l’aquarelle alors que la plupart des 

dessinateurs actuels utilisent l’informatique et Photoshop. (En moyenne un album est réalisé en un an et il 

travaille seul). Il s’inscrit donc dans « l’école » de la ligne claire par l’encrage, mais l’aquarelle lui offre 

l’opportunité de s’en affranchir parfois. 

Cet auteur a de plus fait l’objet l’année passée d’une exposition aux Archives départementales d’Aix-en-

Provence durant la période du festival du 9e art se déroulant dans la même ville, du 16 mars au 29 mai 2010. 

Ainsi ce travail d’artisan et d’artiste donne matière à analyse pour faire chercher par des élèves l’apport 

personnel de l’artiste dans son interprétation de l’histoire. Cependant cette bande dessinée, si elle retrace 

avec une certaine fidélité la colonisation en Algérie, car l’auteur s’est beaucoup documenté, n’est pas 

contemporaine des faits relatés. Contrairement par exemple à Tintin aux pays des Soviets, d’Hergé, réalisé 

au moment de la prise de pouvoir par Staline et les débuts de la collectivisation. Ainsi les élèves ne peuvent 

que travailler la traduction par l’artiste d’un phénomène qu’il n’a pas vécu si ce n’est à travers les récits de 

ses ancêtres transmis oralement. 

Ce travail permet aussi de faire pointer aux élèves qu’une œuvre d’art n’est pas seulement le reflet d’un 

travail d’artiste, mais aussi le reflet d’un contexte historiographique, l’approche avec du recul d’un événement 

ou d’une période. 



II) Les élèves découvrent et analysent  

Les élèves découvrent et analysent la perception et la représentation d’une migration d’Européens vers un 

autre continent à travers les Carnets d’Orient, support de l’analyse d’une première œuvre d’art dans ce 

nouveau programme. 

Au préalable ils ont travaillé sur l’exemple d’une migration au XIX
e
 siècle, celle de Français vers l’Algérie. À 

partir d’une frise élaborée par le professeur, de documents d’archives sur des concessions accordées à des 

migrants dont on peut suivre le parcours, les difficultés et les réussites et enfin d’une gravure anonyme 

montrant l’arrivée de colons dans le port d’Alger, les élèves sont questionnés sur cette migration. Le corpus 

leur permet de dégager les profils des migrants, mais aussi une migration qui s’échelonne dans le temps et 

souvent impulsée par les gouvernements et enfin les retours nombreux démystifiant les clichés d’un 

eldorado, d’un enrichissement rapide.  

La frise offre un cadre qui va être réinvesti lors de l’analyse des extraits choisis de bande dessinée. De 

même, la gravure anonyme est presque reproduite dans un dessin de Ferrandez. Le corpus pour traiter 

l’exemple de migration offre un support documentaire pour mieux appréhender les extraits et avoir des outils 

d’analyse et de prise de distance entre histoire, mémoire et dessin. 

Puis une fiche leur est distribuée résumant le tome 1 et le tome 2 pour contextualiser les extraits à étudier. 

Les élèves travaillent sur des extraits du tome 2 intitulé « L’année de feu ». Il traite de l’installation plus ou 

moins réussie de colons en Algérie. Le corpus d’extraits de bande dessinée est envoyé par intranet pour 

qu’ils aient la couleur (et par souci d’économie en photocopie). Enfin un livret élaboré lors de l’exposition aux 

archives départementales d’Aix-en-Provence est prêté à chaque élève. Ce livret présente l’auteur, sa 

technique et un récit chronologique assez fourni sur l’Algérie française. 

Un questionnaire les amène à présenter l’auteur. Ensuite ils analysent les images avec leur texte et 

effectuent une comparaison avec le dossier qu’ils ont déjà étudié sur les migrations vers l’Algérie. Puis ils 

doivent rechercher ce qu’est la ligne claire et analyser ainsi le style, « l’école » de l’auteur. Cela dans le but 

aussi de les initier aux codes artistiques de la bande dessinée. 

Ils doivent ainsi répondre à la question de savoir s’il s’agit d’une œuvre de mémoire ou d’une œuvre 

d’histoire.  

Ce cheminement de questions permet d’amener les élèves à prendre de la distance par rapport à une 

représentation de faits relevant d’une histoire générale (la colonisation de l’Algérie), mais s’insérant dans une 

histoire personnelle (récit aménagé de l’arrivée des ancêtres de J. Ferrandez en Algérie). La subjectivité de 

l’auteur ainsi mise à nu permet au professeur de pointer une définition parmi d’autres d’une œuvre d’art à 

savoir une « re-création » personnelle d’une réalité, d’un souvenir, d’une idée.  

Les réponses des élèves convergent pour dire que J. Ferrandez tout en s’inspirant d’une histoire 

« officielle », apporte une touche personnelle de par le choix des couleurs pour représenter Alger par 

exemple ou dans le choix des personnages. Cependant un tiers d’élèves a du mal à se servir de ses 

recherches sur la ligne claire pour interpréter le style de J. Ferrandez, car ce dernier s’affranchit de la ligne 

claire dès qu’il veut montrer de l’émotion et la retrouve lorsqu’il est dans l’histoire « officielle ».  

La tâche de comparer ces extraits d’œuvre avec d’autres documents historiques fut mieux réussie que celle 

d’interpréter le résultat de la comparaison.  

En conclusion, il est nécessaire d’aider les élèves dans leur apprentissage sur l’analyse d’une œuvre d’art 

mise en perspective dans un cours d’histoire. Cette mise en perspective doit être accompagnée de 

références documentaires leur permettant d’opérer des transferts entre une réalité historique et une 

interprétation artistique. Le choix du support de l’œuvre d’art étudiée doit être concomitant de la construction 

de la leçon ou peut même faire l’objet du fil rouge de la séquence.  

En effet il peut être intéressant de commencer en amont par le travail sur la bande dessinée et de confronter 

les réponses des élèves avec un dossier documentaire et quelques apports magistraux du professeur. Ce 

dispositif permet une prise de distance critique plus efficace. 

Mais si la bande dessinée peut faciliter ce travail sur l’importance des œuvres d’art comme support en 



histoire, les élèves ont eu quelques réticences, car ce type de bande dessinée est en décalage avec les 

bandes dessinées qu’ils lisent actuellement comme les mangas.  

Concernant les questions posées, si c’était à refaire dans une très bonne classe par exemple, il serait 

possible de ne donner qu’une consigne (dans l’optique de l’épreuve en 1e S) et de laisser les élèves 

découvrir et explorer par eux même.  

 

III) La bande dessinée, un art depuis peu 

 

En 1964, Morris et Pierre Vankeer décident de publier chaque semaine dans le journal Spirou une série 

d’articles sur l’histoire de la bande dessinée. Ils donnent ainsi les lettres de noblesse à la bande dessinée. 

Elle devient alors le 9° art après les arts dits médiatiques. Pourtant pour certains la bande dessinée est née 

bien avant la radio. La frise des Panathénées ne raconte-t-elle pas une histoire en vignettes de manière 

artistique, certes sans bulles !  

Cet art cependant commence par prendre réellement forme dans son apparence actuelle dans la deuxième 

moitié du XIX
e
 siècle avec les comics aux États-Unis. Il s’agissait d’histoires courtes dessinées, 

humoristiques et satiriques publiées dans des journaux. Puis à partir des années 20, ces bandes dessinées 

narrent des aventures.  

Cet art fait l’objet en France d’un festival à Angoulême et le genre ne cesse de s’enrichir.  

Cependant comme tout art il a ses maîtres. Il s’agit surtout d’Hergé et de Jacobs. Ils ont mis en place la 

codification de base de ce genre. 

¶ contour systématique : trait noir, d'épaisseur régulière, identique pour tous les éléments du dessin 

(personnages, vêtements, décors) (ligne claire) 

¶ couleurs en aplats : pas d'effets d'ombre et lumière 

¶ réalisme des décors  

¶ régularité des strips (peu de débordements d'images sur plusieurs strips ou de modification de taille 

des strips d'une page sur l'autre…), chaque case est elle-même entourée d'un trait simple (strips : 

série de dessins dans des vignettes racontant une histoire et souvent imprimée sur du papier) 

¶ unité et continuité des plans (pas de changement de plan d'une case à l'autre pour des raisons 
purement "esthétiques") ; 

¶ enfin, il ne faut pas oublier que Hergé est aussi, avant toute chose, un maniaque du scénario parfait, 
et que le dessin se met, pour lui, au service du récit. D'où un usage très large de l'ellipse et la 
suppression presque totale de toute forme de récitatif. 

Chaque créateur par la suite suit ou s’affranchit de ces codes créant ainsi son propre style. Plusieurs écoles 

existent et coexistent.  

Suivent les documents élèves et les questions posées. 

Sandrine Khaled 
Lycée Vauvenargues, Aix-en-Provence 
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Une approche par le 9e art des migrations européennes vers l’Algérie 

Etude d’extraits de Carnets d’Orient de Jacques Ferrandez, Tome 2 : L’Année de Feu 

 

 

Résumé Tome 1 : DJEMILAH 

En mai 1836, le peintre français Joseph Constant arrive à Alger où il retrouve son ami Puzzo, un peintre 

italien dont il a fait la connaissance à Rome. Puzzo, installé en Algérie, s’est entièrement orientalisé : il va 

servir de guide à Constant. Alors que ce dernier, séduit par la beauté du pays, mais rebuté par la violence qui 

règne dans une Algérie en cours de conquête, envisage de repartir en France, il fait la connaissance d’une 

jeune Arabe, Djemilah, dont il tombe amoureux. Il décide de rester et apprend l’arabe.  

Il se trouve bientôt directement mêlé à la guerre entre les troupes françaises et les rebelles dirigés par Abd 

el-Kader, du côté français, d’abord, puis en tant qu’interprète de l’émir. La mort de Djemilah et la reprise de la 

guerre en 1839 le conduisent à regagner la France où il poursuit une carrière de peintre orientaliste. 

 

 

 

Résumé Tome 2 : L’Année de Feu 

1871. Le lien avec le premier tome se fait par la présence, dans une demeure bourgeoise de Nice, d’un 

grand tableau de Joseph Constant représentant un harem. Amélie, la jeune bonne, a posé pour le peintre 

auquel elle rappelait Djemilah. Elle part pour l’Algérie avec Victor Barthelémy, jeune engagé volontaire rallié à 

la Commune. Lors de la Semaine sanglante, celui-ci a été sauvé par un de ses anciens officiers, le capitaine 

Broussaud, qui lui a proposé de l’accompagner en Algérie. Barthelémy voudrait obtenir une terre en tant que 

colon, mais aucune n’est disponible. C’est alors qu’éclate la révolte de Kabylie. Son écrasement, et les 

confiscations de terres qui le suivent permettent au couple Barthelémy de devenir des colons, non sans 

difficultés ni drames. 

Extraits à analyser :  

L’idée de départ page 24 

L’arrivée dans le port d’Alger page 37 



La difficile installation en Kabylie page 51 

La réalisation d’un rêve ? Pages 78 et 79, vignettes du haut. 

Questions :  

1) Quel est le lien entre l’auteur et le récit de cette BD ? 
2) Ce récit imagé se rapproche-t-il de ce que vous avez étudié à propos des migrations et de celles en 

Algérie en particulier ? (à justifier) Quels renseignements sont fournis à propos de l’auteur et de 
l’écriture de sa bande dessinée ?  

3) Analysez le choix des couleurs pour chaque page d’extraits et essayez d’en rechercher le sens, le 
but. 

4) La mise en page, l’écriture : est-ce le style de la « ligne claire » ? (recherchez et justifiez) 
5) À partir de ces extraits, peut-on utiliser ce document comme source pour en faire le récit du passé ? 

 

sommaire 

 
 

 
 

  
Histoire des arts en formation.  

Musée Museum départemental à Gap, mars 2011. 

 

Modalités d’organisation 

Devant donner corps à l’enseignement de l’histoire des arts, une formation des enseignants a été mise en 

place durant l’année 2010-2011. 

Les principes de la journée de stage reposaient sur la participation de professeurs du second degré par 

bassin dans toute l’académie. Il a été très vite évident que cette formation s’inscrivait idéalement dans le 

cadre de partenariats avec les institutions culturelles, qui, sollicitées, ont répondu favorablement aux 

demandes. Le groupe académique de travail en histoire des arts, sous la direction de MM. Leydet, IA-IPR 

d’Histoire-géographie et Stromboni, IA-IPR en Lettres, a articulé la formation autour d’objectifs dont je 

rappelle ici quelques directions essentielles :  

- Mettre en contact les enseignants et les institutions culturelles, faire entrer les professeurs dans les 

lieux désignés, afin de montrer l’évidence d’une culture de projet en histoire des arts. 

- Faire se rencontrer des enseignants de différentes disciplines, afin qu’émerge, si cela n’était déjà fait, 

la nécessité de travailler en interdisciplinarité, d’ouvrir ses pratiques à celles des autres, d’apprendre 

à raisonner en équipe autour de projets transversaux, à travers les expériences proposées par les 

formateurs. 

Le préalable à la journée de formation fut conforme à celui que mène tout enseignant désireux d’inscrire une 

démarche de partenariat et de projet avec une instance culturelle ; j’ai eu le plaisir et la chance de rencontrer 

Mme Gisèle Guldalian, responsable du service des publics au Musée Museum Départemental à Gap, qui m’a 

guidée dans tout ce travail de recherche et de mise en place du stage. Nous avons élaboré un parcours 

autour d’œuvres importantes du musée afin d’en proposer l’examen aux enseignants participants. Ce choix 

commun s’est établi après une visite concertée. La journée a été pensée également en fonction de 

l’exploitation pluridisciplinaire possible. J’avais tenu à faire en sorte que chaque discipline représentée puisse 

rencontrer une œuvre qui fasse écho aux programmes de chacun. Rappelons en effet que l’histoire des arts 

trouve sa légitimité dans toutes les disciplines, sans contorsions qui conduiraient à un résultat artificiel, 

dépourvu de signification et de sérieux pédagogique et scientifique. 

Déroulement de la partie de la formation ancrée dans la structure d’accueil 

Le plan de la journée s’est organisé en une matinée axée directement sur la visite, la découverte et la 

rencontre d’interlocuteurs du Musée, l’après-midi étant consacré aux applications directes de l’histoire des 



arts au collège, notamment sur la prise en compte de l’échéance du DNB 2011, première session impliquant 

tous les élèves de tous les établissements. 

Mme Guldalian a tout d’abord effectué une présentation des pratiques et des modalités de partenariats du 
Musée Museum départemental, Mme Laurence Pinet, attachée de conservation du patrimoine, a ensuite 
offert un exposé des missions scientifiques et culturelles du Musée. À l’issue de ces deux interventions, une 
liste de dix œuvres a été soumise aux professeurs présents, balayant époques et formes d’art, de la stèle de 
Briançon  
http://museum.cg05.fr/html/04page41.htm 
 

à la composition Culture méditerranéenne de Ugo La Pietra (FNAC) 

http://museum.cg05.fr/html/13page11.htm 

sans négliger un patrimoine exceptionnel du Musée : un des exemplaires de la Grande Vague de l’artiste 

japonais Hokusai. Invitation fut faite à se regrouper par trois à cinq personnes de disciplines différentes si 

possible afin de présenter des regards croisés sur les œuvres sélectionnées, durant 45 minutes, avant de 

rapporter les pistes d’étude envisagées en histoire des arts. Ceci a permis à chacun de déambuler dans le 

musée que tous ne connaissaient pas forcément et de concentrer l’attention sur des œuvres pas toujours 

vues a priori sous l’angle de ce type d’analyse. 

Les restitutions ont montré l’intérêt de chacun pour les œuvres approchées, la qualité de la réflexion 

commune, la nécessité du travail concerté mené au contact direct des objets d’art. Un éclairage nouveau a 

parfois pu émerger : l’inversion du statut donné à l’œuvre au sein de nos enseignements ; d’illustration d’un 

point de cours, elle devient de manière bien plus féconde objet de celui-ci, explicitée par les contenus et 

objectifs disciplinaires. Elle parle enfin d’elle-même, sans omettre le fait que le contact direct avec l’œuvre 

offre à tout un chacun de quoi élargir ses connaissances te son mode d’accès à celle-ci. 

Il n’est pas question ici de bâtir une utopie de plus, j’ai bien conscience que le temps, les possibilités d’entrer 

en contact direct avec les œuvres et artistes ne sont pas quotidiennes, mais l’enseignement en histoire des 

arts se construit en concertation et familiarité. Modifier notre regard permet de concilier la lourdeur des 

programmes avec les exigences de cet enseignement. Savoir qu’un enseignant ne porte pas seul le discours 

sur un seul objet l’autorise à ne pas tout en dire (en lui consacrant ainsi de précieuses minutes qui font 

d’ailleurs défaut) puisque d’autres que lui édifieront également une partie de ce contenu. Se persuader que le 

choix d’un support indépendant de ceux des manuels offre un espace de liberté pédagogique réel et permet 

tout autant de traiter le cours amène à pousser les portes des établissements culturels et créer des 

partenariats. Telles sont quelques ouvertures possibles de la pratique de l’histoire des arts. 

 

Un exemple paradoxal : le mausolée du Duc de Lesdiguières. 

http://museum.cg05.fr/html/06page01.htm et suivantes. 

 

Paradoxal, parce que pouvant s’adresser – du moins de mon point de vue - à des collègues d’histoire-

géographie, et nous verrons plus loin que je l’avais envisagé également sous des angles variés, et qu’il fut 

dédaigné ce jour-là.  Par conséquent, contre-exemple pour une exploration en histoire des arts ?  

 

Les œuvres choisies, à l’exception de « Culture méditerranéenne » d’Ugo la Pietra (FNAC), furent 

essentiellement des tableaux, à savoir « Ours », de Gilles Aillaud (FRAC-PACA), « Pierrot jouant de la 

mandoline », de Léon Comerre, et « Fragile n°12 » de Jacques Monory (FRAC-PACA), sans compter 

l’estampe japonaise, dont même Plantu venait de réactiver la citation dans sa contribution au quotidien Le 

Monde du 15 mars précédent. Permettez-moi de risquer une hypothèse que je souhaite évidemment voir 

infirmer au plus vite : l’histoire des arts est-elle d’abord perçue comme devant s’articuler en lien privilégié —

 et quasi exclusif — avec le tableau ? 

Autre piste, plus souvent évoquée à l’heure de la mise en commun : la nature même du monument.  

Difficile approche que celle du monument funéraire, a priori cependant.  

Moins qu’il n’y paraît pour un enseignant de langues anciennes par exemple, pour lequel souvent le 

monument funéraire recèle les trésors de l’épigraphie (à ce titre, le mausolée peut être complété dans la 

http://museum.cg05.fr/html/04page41.htm
http://museum.cg05.fr/html/13page11.htm
http://museum.cg05.fr/html/06page01.htm


même salle par l’épitaphe en latin de la première épouse du Duc http://museum.cg05.fr/html/06page03.htm) 

et porte en lui-même la source d’analyse évidente pour son enseignement, y compris en histoire, civilisation 

et histoire des arts.  

Je renverrai ainsi à la genèse du mausolée, avec référence au tombeau de Mausole d’Halicarnasse, en 

articulant avec les tombeaux étrusques, et les sarcophages païens puis paléochrétiens, ce qui nous mènera 

aisément à établir des comparaisons sur la posture du défunt, du convive de son banquet funèbre à la 

position méditative du connétable, tout en fixant les termes adéquats du vocabulaire de la statuaire. 

Rappelons à ce stade que l’histoire des arts fixe aussi des connaissances. 

 

 

 

 

(Notes 1 à 3) 

 

Sans compter que le choix des matériaux, marbre noir et marbre blanc pour les bas-reliefs et la statue de 

François de Bonne, permet d’autres liens avec les tombes antiques. Le programme de 5° proposant un 

travail sur le thème « vie privée/vie publique : au fil de la vie, les âges de la vie : stèles et tombeaux », 

l’approche en fin d’étude du mausolée du duc de Lesdiguières apparaît fructueuse, sans gesticulation 

funambulesque pour introduire à toute force un exemple plaqué en dehors des programmes ou de l’esprit de 

l’enseignement de l’histoire des arts.  

Rappelons également que cet enseignement, pour être transversal, est aussi à lire de manière « verticale », 

à savoir sur plusieurs années de collège. Ainsi peut-on envisager, que les collègues non antiquisants 

m’excusent, une autre exploitation au sein de l’enseignement des langues anciennes en 3° cette fois, 

illustrant la thématique « arts, états, pouvoir ». Pour prolonger le sujet des idéologies impériales liées à la 

romanisation, la glorification du prince et de ses hauts faits ainsi que  l’étude des méthodes de diffusion de 

ceux-ci, le mausolée qui rappelle par les armes du connétable, le blason-memorandum des titres reçus 

(maréchal de France, connétable et pair du royaume) et les bas-reliefs attestant les grandes victoires sur 

Charles-Emmanuel  Ier, remplit les mêmes fonctions en usant des mêmes outils d’auto-célébration que les 

Res gestae Augusti sur tables de bronze du mausolée du premier empereur romain. 

On trouve aussi l’occasion d’effectuer un travail d’observation et d’analyse du monument lui-même après 

avoir présenté le sculpteur auquel la réalisation en a été attribuée : Jacob Richier, Lorrain mort en 

Champsaur.  

http://www.wikiphidias.fr/index.php?option=com_content&view=article&id=304:richier-

jacob&catid=34:biographie&Itemid=53 

 

 

http://museum.cg05.fr/html/06page03.htm
http://www.wikiphidias.fr/index.php?option=com_content&view=article&id=304:richier-jacob&catid=34:biographie&Itemid=53
http://www.wikiphidias.fr/index.php?option=com_content&view=article&id=304:richier-jacob&catid=34:biographie&Itemid=53


 
http://museum.cg05.fr/html/06page01.htm 

 

Symétrie et monumentalité se dégagent de cette composition de 4 m de hauteur, renforcées par l’alternance 

des reliefs de marbre blanc insérés dans le décor de marbre noir. La présence des anges assure 

Lesdiguières de son admission au paradis, concession du nouveau converti au catholicisme, puisque le 

Connétable obtint son titre après avoir abjuré la foi protestante en 1622, quatre ans avant sa mort. Le 

Maréchal est facilement identifié à son bâton fleurdelisé (que l’on retrouve également sur son blason) tenu 

dans la main droite, tandis que la gauche soutient négligemment la tête, le reste du corps semblant plutôt 

goûter le repos consécutif au combat, puisque l’armure n’a pas encore été ôtée. L’épée est placée le long du 

corps, le heaume, lui, est posé juste derrière le coude gauche de Lesdiguières. On s’attachera également à 

remarquer la finesse de l’exécution des traits du visage, de la fraise et du pourpoint. Le visage invite 

également à noter le regard levé vers un au-delà augurant le détachement des biens matériels et de la 

course aux honneurs pourtant multiples que reçut le Pair du royaume. 

 

Difficile approche que celle du choix de l’exemple de Lesdiguières pour illustrer les luttes entre catholiques et 

protestants, le soutien au roi Henri IV, la consolidation du pouvoir royal face au duc de Savoie ? Ce qui 

semble anecdotique au regard de la construction de l’État moderne par les références à des batailles et 

victoires telles celles de Pontcharra, des Mollettes ou de la prise de Fort Barraux pourrait bien cependant se 

transformer en support intéressant de certains aspects du cours d’histoire de 5e : la crise religieuse du XVIe 

s. et le renforcement du pouvoir royal. 

Protestant dès l’enfance, Lesdiguières se lia d’amitié avec le futur Henri IV aux côtés duquel il combattit 

après avoir échappé au massacre de la Saint-Barthélémy. Dans sa région, il devint dès 1576 chef des 

huguenots du Champsaur, lutta contre les ligueurs et assura la défense de la Provence et du Dauphiné. 

Selon certaines sources, il passe pour n’avoir reculé devant aucune forme de violence dans sa lutte contre 

les catholiques, voir MM. Roux et Faure cités dans l’article intéressant — quoique souvent fougueux —

 mentionné en lien (http://glaizil.over-blog.com/categorie-1166140.html) ce que semble confirmer la 

réputation qu’il se bâtit auprès des habitants des terres qu’il traversa : 

http://savoielecture.free.fr/livre_batailles_chamousset.htm 

 

Après avoir successivement pris Die, Embrun et Montélimar, Lesdiguières assiégea Grenoble, qui se rendit le 

24 décembre 1590. Il en fut nommé gouverneur et en modifia profondément la structure urbaine et défensive. 

À cette époque, il fut l’un des artisans du renforcement du pouvoir royal et participa à la constitution de l’état 

moderne. 

 

Pour confirmer cette idée, l’étude des bas-reliefs du mausolée permettra de montrer les différentes victoires 

remportées par Lesdiguières contre le duc Charles-Emmanuel Ier de Savoie. 

http://museum.cg05.fr/html/06page01.htm
http://glaizil.over-blog.com/categorie-1166140.html
http://savoielecture.free.fr/livre_batailles_chamousset.htm


 http://museum.cg05.fr/html/06page11.htm 

 

Il conviendra de définir le terme de bas-relief, de montrer le contraste entre les deux types de marbre utilisés, 

le marbre blanc de Carrare apportant ici son éclat pour le développement de la scène narrative. Et puisque 

scène narrative il y a, voici un exemple tout trouvé d’entrée par le récit. Décrire les bas-reliefs de la bataille 

de Pontcharra (4), celui de la victoire des Mollettes en 1597, et de la prise de Fort Barraux, construit par le 

duc savoyard l’année précédente montrera l’action de Lesdiguières pour freiner les ambitions 

expansionnistes de la Savoie, derrière laquelle se dessine par alliance l’ombre bien plus menaçante de 

l’Espagne, Charles-Emmanuel étant le gendre de Philippe II. En 1601, la Bresse et le Bugey seront rattachés 

à la couronne et l’ensemble des références à ces batailles établira le renforcement de la puissance française 

sur un de ses rivaux étrangers de l’époque. 

http://savoielecture.free.fr/livre_batailles_chamousset.htm 

Il est également fructueux de travailler la toile du musée de Gap : fidèle à son roi, Lesdiguières fut nommé 

précepteur du Dauphin Louis et le tableau de Louis-Auguste Ronjon daté de 1843 le montre hiératique, 

semblable en de nombreux points à son monarque, comme l’analyse de la sculpture l’a déjà montré, mais 

écrasant l’espace droit de la toile, la pourpre le revêtant davantage que la famille royale, alors qu’Henri IV 

semble intégré complètement dans l’intimité de la scène. Le geste de fidélité du noble champsaurin estompe 

à peine, dans cette œuvre de glorification, l’écrasante martialité cuirassée de François de Bonne que le 

Dauphin étudie de son regard levé, lui-même étant désigné par son père comme le futur élève du chef 

militaire.  

http://museum.cg05.fr/html/06page21.htm  

 

Bien que très postérieur à l’érection du mausolée, le tableau de L-A Ronjon permettra d’illustrer ce 

renforcement monarchique par l’instauration de la dynastie des Bourbons, puisque doté non d’un seul, mais 

de deux fils (même si, comme chacun sait, le futur Gaston d’Orléans ne fut pas source de tranquillité dans la 

succession de son frère), Henri IV est montré comme un souverain apportant une nouvelle stabilité après la 

fin difficile de la maison des Valois. 

 

Dans la même optique enfin que celle ébauchée précédemment en langues anciennes, imaginons un 

développement en histoire des arts sur le mausolée, cette fois en cours d’histoire de la classe de 4e. Il n’est 

pas obligatoire en effet de tout dire - si tant est que la gageure puisse être relevée - sur une œuvre en une 

seule fois au sein d’un même développement effectué dans une discipline unique. Suivre le parcours d’une 

œuvre signifiante en plusieurs années de collège participe de la démarche à établir en histoire des arts, celle 

qui crée un voisinage, une familiarité, des connivences que les élèves peuvent établir eux-mêmes en 

retrouvant une œuvre rencontrée précédemment.  

L’histoire du mausolée n’est pas uniquement liée aux événements apologétiques qu’il développe : les 

Lesdiguières furent inhumés dans la chapelle du château du Glaizil construite en 1604 pour abriter le 

monument. Celui-ci fut enlevé en 1798 par les révolutionnaires. Il est alors possible d’en expliquer une autre 

partie non encore étudiée, peu visible sur la toile, sauf sur ce cliché, protégé, donc à suivre en lien :  

http://www.flickr.com/photos/thierrybouts/3629128831/ 

 

À la place de l’épitaphe originelle du Connétable de France, l’inscription mentionne les remerciements rendus 

à la citoyenne Maugiron-Veynes qui a fait don du mausolée, « transporté de la chapelle du ci-devant château 

de Lesdiguières à Gap par les soins de l’administration centrale du département des Hautes-Alpes en 

exécution de ses arrêtés des 27 thermidor et 9 fructidor an 6 de la république française ». La datation sera 

donc expliquée au regard des bouleversements révolutionnaires, de même que la terminologie et le motif du 

déplacement du monument dont la trace est encore visible sur le mur de la chapelle du château du Glaizil. 

Captation des biens nobiliaires, mise en place de l’administration, début de constitution des futures 

collections muséales. 

 

En conclusion, l’historique de cette journée de formation de bassin n’a pas permis de répondre à la question 

concernant l’exploration possible du mausolée du Duc de Lesdiguières en histoire des arts, le temps ayant 

fait défaut et le programme établi ayant nécessité de traiter d’autres aspects de cet enseignement. Puissent 

cependant les quelques pistes proposées ci-dessus offrir un élément d’investigation et confirmer l’hypothèse 

de l’extrême fécondité des œuvres d’art, s’agissant de celles exposées au musée Museum de Gap, tout 

autant qu’au sein des multiples institutions culturelles. 

http://museum.cg05.fr/html/06page11.htm
http://savoielecture.free.fr/livre_batailles_chamousset.htm
http://museum.cg05.fr/html/06page21.htm
http://www.flickr.com/photos/thierrybouts/3629128831/


 

    

Annexe :  

Propositions de travail en arts plastiques autour du mausolée du Duc de Lesdiguières 

 

Je maintiens le terme de propositions dans la mesure où ce sont des approches personnelles en relation 

avec les programmes de cette discipline et que les collègues ne les ont pas forcément validées ou 

expérimentées. 

 

Niveau 6e : l’objet et son environnement : comment aménager l’espace pour donner une lisibilité à ce 

mausolée. 

Niveau 5e : l’objet et la fiction proposition à partir du mausolée, fabriquer un montage permettant de 

supprimer M. de Lesdiguières pour le remplacer par un autre homme, une femme, habiller le mausolée 

(éclairages, papiers, tissus) imaginer de changer la fonction du mausolée… 

Niveau 4e : interroger les relations entre l’image et les pouvoirs : quelle image de soi voulut donner 

Lesdiguières ? cf. position très particulière, emploi du matériau noble, choix de la narration des victoires, etc.  

Niveau 3e : l’espace, l’œuvre et le spectateur : dimension sociale, culturelle et politique ; idée de la réception 

auprès du public. Comment mettre en exergue le mausolée dans la salle qu’il occupe ? 

 

Catherine Kmieckowiak 
Professeur de Lettres Classiques 

Collège Gassendi, Digne 
 

Notes :  

(1) Sarcophage des époux, terre cuite étrusque, Villa Giulia, Rome. Origine Cerveteri VIe s.  AC. 

(2) Sarcophage en albâtre, Volterra, Musée Guarnacci. 

(3) Sarcophage des époux, marbre, deuxième quart du IVe s, Arles, MDAA 

(4) Bataille de Pontcharra : commune de l’Isère, voisine des Mollettes, entre Grenoble et Chambéry ;  la 

bataille eut lieu le 17 septembre 1591 et consacra la victoire de Lesdiguières en infériorité numérique 

de la moitié de ses troupes par rapport à celles de l’armée commandée par le frère de Charles-

Emmanuel soutenu par Espagnols et Milanais 

Sitographie : 

1) http://museum.cg05.fr/html/06page01.htm et suivantes 

2) http://www.bibliotheque-dauphinoise.com/francois_de_bonne_duc_de_lesdiguieres.html 

3) http://www.museemilitairelyon.com/spip.php?article64 

4) http://www.saint-bonnet-en-

champsaur.net/index.php?option=com_content&view=article&id=17:frans-de-bonne-duc-de-

lesdiguis&catid=17:lesdiguieres&Itemid=17 

5) http://glaizil.over-blog.com/categorie-1166143.html 

6) http://www.framemuseums.org/jsp/fiche_oeuvre.jsp?STNAV=&RUBNAV=&CODE=O1153472658061

59&LANGUE=0&RH=MUSEEsFR 

7) http://savoielecture.free.fr/livre_batailles_chamousset.htm 

8) http://espace-documentaire.cg38.fr/uploads/Document/45/WEB_CHEMIN_36434_1235398928.pdf 

             (pour une vue de Lesdiguières au moment de la prise de Grenoble, origine non identifiée) 

Bibliographie :  

- ESCALLIER Emile, plaquette sur le mausolée de Lesdiguières, catalogue des collections du Musée 

de Gap, sous la direction de G. Dusserre 

- GOMANE, Jean-Pierre, Les batailles oubliées : Chamousset, les Mollettes, 19 juillet-14 août 1597 ; la 

Savoie s’oppose à Henri IV et Lesdiguières, Historic’one éditions, ISBN : 2-912994-05-5 

 

 Retrouvez l’intégralité de la contribution de Catherine Kmieckowiak sur le site de la Dur@nce : 

http://museum.cg05.fr/html/06page01.htm
http://www.bibliotheque-dauphinoise.com/francois_de_bonne_duc_de_lesdiguieres.html
http://www.museemilitairelyon.com/spip.php?article64
http://www.saint-bonnet-en-champsaur.net/index.php?option=com_content&view=article&id=17:frans-de-bonne-duc-de-lesdiguis&catid=17:lesdiguieres&Itemid=17
http://www.saint-bonnet-en-champsaur.net/index.php?option=com_content&view=article&id=17:frans-de-bonne-duc-de-lesdiguis&catid=17:lesdiguieres&Itemid=17
http://www.saint-bonnet-en-champsaur.net/index.php?option=com_content&view=article&id=17:frans-de-bonne-duc-de-lesdiguis&catid=17:lesdiguieres&Itemid=17
http://glaizil.over-blog.com/categorie-1166143.html
http://www.framemuseums.org/jsp/fiche_oeuvre.jsp?STNAV=&RUBNAV=&CODE=O115347265806159&LANGUE=0&RH=MUSEEsFR
http://www.framemuseums.org/jsp/fiche_oeuvre.jsp?STNAV=&RUBNAV=&CODE=O115347265806159&LANGUE=0&RH=MUSEEsFR
http://savoielecture.free.fr/livre_batailles_chamousset.htm
http://espace-documentaire.cg38.fr/uploads/Document/45/WEB_CHEMIN_36434_1235398928.pdf


http://www.ac-aix-marseille.fr/pedagogie/jcms/c_59953/histoire-des-arts 

 
 

 

Cinéma et histoire des arts 

« Tout art véritable est document, témoignage... » Franz Kafka 

 
À nous la liberté !  
                           René Clair, 1931 
 

Les professeurs d’Histoire-Géographie ont depuis longtemps pris l’habitude d’utiliser des séquences de films 

de fiction en support pédagogique de leur cours. Le développement rapide des TICE et notamment de 

l’image numérique sous toutes ses formes, du DVD aux sites Internet, procure aujourd’hui aux enseignants 

des possibilités formidables d’accès au patrimoine cinématographique mondial. Rappelons que de nombreux 

CDI possèdent des collections appréciables de films, que de très nombreuses médiathèques publiques en 

proposent. Et qu’une initiative heureuse du Ministère a consisté à mettre en ligne, après en avoir acheté les 

droits, une sélection, certes encore limitée, de titres classiques. 

 

Dans les manuels, les « doubles-pages » consacrées au cinéma se sont d’ailleurs multipliées depuis une 

vingtaine d’années. Aujourd’hui, un rapide examen des nouvelles éditions montre la confirmation de cette 

tendance. Quelques exemples, dans les nouveaux manuels de Première ou sur les sites d’accompagnement 

pédagogique qu’ils proposent, suffisent à montrer l’ampleur de la culture cinématographique qu’ils invoquent, 

depuis Le crime de Monsieur Lange  de Jean Renoir (p.342-43 Nathan - Guillaume le Quintrec), Les raisins 

de la colère de John Ford ou Out of Africa de Sydney Pollack (Magnard – Hugo Billard) jusqu’à « La guerre 

du Golfe au cinéma » autour du film de Sam Mendes, Jarhead  (p.154-55 Hatier), etc. 

 

Même si leurs pratiques sont diverses, même si elles ne sont pas toutes aussi assurées et pertinentes (mais 

il faut redire ici l’importance formatrice du « libre tâtonnement » pédagogique), les enseignants, dans leur très 

grande majorité, ont renoncé à la simple utilisation illustrative et savent conférer à la séquence choisie un 

statut de document d’histoire culturelle à part entière, qui sollicite l’activité des élèves. Ceux-ci sont ainsi 

invités à retirer du visionnement des informations sur des aspects de la vie quotidienne d’une société du 

passé, à s’interroger sur les représentations qui s’y déploient, à en questionner les partis-pris, à les mettre en 

rapport avec d’autres documents de nature différente, à établir le point de vue spécifique de l’équipe de 

réalisation (le cinéma est un art collectif !). 

 

  

L’Ombre d’un doute 

                              A. Hitchcock, 1943 

 

En quoi les nouvelles injonctions de faire de « l’Histoire des Arts » peuvent-elles nous amener à nous 

interroger sur ces pratiques, et éventuellement à les modifier ? 

Dépassons le mouvement d’humeur qui nous fait soupirer que, comme Monsieur Jourdain, nous faisions bien 

souvent de l’Histoire des Arts sans le savoir ! L’intérêt des nouvelles orientations officielles, c’est toujours de 

fournir à l’enseignant l’occasion de renouveler ses approches, de réfléchir à ses propres pratiques et de 

dépasser ce qui paraissait aller de soi… pour le formaliser de manière plus explicite. Et d’acquérir plus de 

culture personnelle, ce qui n’est jamais désagréable. 

 

Pour faire court, la présentation d’un film, le travail sur une séquence sous le nouvel en-tête « Histoire des 

Arts » nous paraissent poser une question fondamentale, impliquant trois réflexions subsidiaires : 

 

Question : comment, sans transformer le cours en travail de sémiologie ou d’esthétique filmique, aborder et 

faire comprendre aux élèves la dimension artistique et l’intérêt particulier de l’œuvre dans une « histoire des 

formes cinématographiques » ? À titre d’exemples, peut-on vraiment analyser en « HISTOIRE des ARTS » 

un film de Jean Renoir sans s’interroger sur son art du cadre, un film d’Eisenstein sans réfléchir sur sa 

théorie et sa pratique du montage, un film de la MGM sans apprécier le poids du système des Studios, un 

film de François Truffaut sans connaître la volonté de liberté de la « Nouvelle Vague » ? 

 
Corollaire 1 : en Histoire des Arts, comme en histoire tout court, le professeur est sensible aux permanences, 

mutations, ruptures… Comment rendre compte de l’originalité d’une œuvre, de sa force de nouveauté, ou au 



contraire de sa soumission à des influences du passé, sans avoir posé quelques balises des évolutions 

techniques/narratives/esthétiques du cinéma ? Mais alors, faut-il encore surcharger nos programmes de 

l’étude chronologique des grands mouvements cinématographiques et à quel moment l’introduire ? 

 

Corollaire 2 : les commentaires des accompagnements de programme et le choix des œuvres proposées 

semblent vouloir privilégier l’étude d’œuvres reconnues comme des « classiques », pour ne pas dire 

des « chefs d’œuvre » du 7
ème

 Art : ainsi les programmes de collège citent, pour la classe de 4
e
, les Films 

Lumière et pour la 3
e
 des extraits d’Eisenstein, Octobre, Alexandre Nevski, Charlie Chaplin, Les Temps 

Modernes, Jean Renoir, La Grande Illusion, Fritz Lang, M le Maudit, Metropolis, Vittorio de Sica, Le voleur de 

bicyclette, Roberto Rossellini, Rome, ville ouverte… Ce resserrement sur des « valeurs sûres » peut sembler 

sage : d’abord parce qu’un des objectifs de l’Histoire des Arts est bien de constituer une culture commune 

autour de quelques œuvres de référence, ensuite parce que c’est la mission de l’École de présenter à tous 

les meilleures créations du génie humain. Deux précautions toutefois : éviter de sombrer dans l’exercice 

d’admiration obligatoire (la qualité d’un film, sa force esthétique doivent être analysées, non décrétées) et 

songer à introduire quelques films plus contemporains (l’histoire des formes cinématographiques est encore 

vivante). Rien n’empêche d’ailleurs l’enseignant de compléter cette liste par un choix plus personnel, en 

sachant que dans le cours d’histoire-géographie à proprement parler, il pourra utiliser toute séquence propre 

à susciter un travail pertinent sur sa thématique du moment.  

 

Corollaire 3 : les programmes parlent bien « d’extraits », de « séquences ». Ce qui est tout à fait justifié dans 

la plupart des situations de cours peut-il l’être dans le cadre de l’Histoire des Arts ? Peut-on prétendre 

analyser une œuvre cinématographique par des « fragments » ? Cette solution ne peut être entièrement 

satisfaisante intellectuellement, elle est critiquable du point de vue des auteurs très attachés au respect de 

leur œuvre dans son intégralité. Mais le travail sur séquence courte se révèle incomparable dans son profit 

pédagogique, offrant des possibilités multiples de mise en activité des élèves et permettant d’aller au cœur 

de l’analyse filmique avec des investigations multiples. En outre, un travail bien mené sur un extrait suscite 

très souvent l'intérêt des élèves pour l'oeuvre entière.  

Rappelons simplement l’avertissement de Jean-Luc Godard : voir un film sur « petit écran », ce n’est pas 

regarder une oeuvre, mais sa « reproduction ». C’est déjà bien, mais ce n’est pas suffisant, de même que la 

photographie d'une peinture ne remplace pas la vision directe du tableau. 

 

 

 La belle équipe  

                       J.Duvivier, 1936 

 

A l’évidence, la réponse à ces questions, comme à d’autres, ne peut être que collective. Le professeur 

d’histoire-géographie ne saurait prétendre multiplier ses champs de compétence. L’étude des films, dans le 

cadre de l’enseignement de l’Histoire des Arts, devra se concevoir dans le dialogue entre les disciplines : le 

professeur de Lettres apportant son savoir de l’étude de la narration, des personnages, le professeur d’Arts 

plastiques son expertise sur le jeu des couleurs, la composition du cadre, le professeur de musique ses 

observations sur les effets sonores, les professeurs de langue(s) leur connaissance des civilisations italienne 

ou américaine mises en scène. Sans oublier le professeur de physique ou d’EPS cinéphiles, incollables sur 

Scorsese ou Bollywood. 

 
Dans un projet collectif, il est également beaucoup plus facile de faire visionner à une classe une œuvre 

cinématographique dans son intégralité. Si l'équipe d'enseignants a fait ce choix, l'idéal serait bien entendu 

de pouvoir faire visionner une première fois l'oeuvre filmique dans son "lieu naturel" : une salle de cinéma. 

C'est parfois possible, par une action volontaire de réseaux d'enseignants ou des structures officielles des 

ministères concernés (Éducation, Culture, Jeunesse et Sports, etc.). À titre d'exemple, on pourrait citer 

l'opération « Lycées au cinéma » du Ministère de l'Éducation nationale en France en collaboration avec le 

Centre National de la Cinématographie, qui propose à plusieurs milliers d'élèves de découvrir des films 

sélectionnés dans des salles commerciales. 

 

Pour des analyses plus détaillées d’une séquence, il sera toujours possible de revenir à la salle de cours, où 

les moyens modernes de reproduction de l'image et du son (Vidéo, DVD, Images numérisées, internet), 

autorisent une grande souplesse d'utilisation. Inutile de rappeler les qualités propres à ce type de 

visionnement pour un travail collectif d'analyse : l'arrêt sur image, la deuxième vision...sont des outils 

indispensables. 



 

Faut pas prendre les enfants du bon Dieu pour des canards sauvages  

                                                                                                            Michel Audiard, 1968… 

 

Cet investissement collectif doit recevoir le soutien de l’institution : dans l’établissement, par la mise en place 

autour des projets « Histoire des arts » d’équipes pédagogiques solides, avec des moyens de concertation… 

Au niveau ministériel ou académique, par l’élaboration à long terme d’une stratégie de formation des 

personnels aux arts de l’image… Vœux pieux alors que les actions de formation continue se réduisent ? 

La suite de cet article va s’efforcer, bien modestement, de jouer le rôle de « manuel du fantassin » pour tous 

les collègues, jeunes ou moins jeunes, qui ne se sentent pas encore tout à fait à l’aise dans l’examen critique 

d’œuvres cinématographiques. 

 

Dans un film, « y-a pas que d’la pomme » …  

                                                                   (Les tontons flingueurs, 1963) 

 

On nous pardonnera de rappeler quelques préalables à toute approche critique d’un film de fiction :  

 

- Les films sont des constructions culturelles, et non pas « un reflet de la société ». À l’intérieur d’une 

culture de masse, ils peuvent avoir un rôle de promotion d’idéologies, d’imposition de représentations, 

de construction de nouvelles normes de comportement… ou d’effets de mode vestimentaire ! Le film 

n’est pas seulement « témoin » (et on sait la fragilité du témoignage !), mais « acteur » de son temps. 

 

- La question de la réception par le public – les publics – est importante : en bout de chaîne, ce sont les 

spectateurs (et en classe, les élèves !) qui donnent sens au film. Certes, le bon cinéaste peut, tel 

Hitchcock, prétendre qu’il fait de « la direction de spectateurs » : il n’en reste pas moins que le sens est 

construit par interaction des intentions des auteurs et du regard du public, qui obéit lui-même à des 

logiques sociales (classe, génération, genre, etc.) 

 

- Ces productions culturelles sont donc polysémiques et susceptibles de multiples interprétations : pour en 

canaliser de manière efficace le flot, la question de la contextualisation est donc essentielle. Et c’est en 

cela que les compétences critiques de l’historien, ses précautions méthodologiques sont indispensables. 

 

La règle du jeu (J. Renoir, 1939) ou si vous y tenez, La ligne générale (Eisenstein 1929). Vous avez 

échappé aux Dix Commandements (Cecil B. DeMille,1958) 

 
«  Désolé, il n’y a pas de méthode ». Pierre Sorlin, un des premiers universitaires français à s’être passionné 

pour les études filmiques (Sociologie du Cinéma, Aubier, 1971) nous a mis en garde contre l’illusion des 

méthodes d’analyse toutes faites, applicables indistinctement à toutes les œuvres. 

 

Mais si chaque œuvre doit en effet générer son propre questionnement, il faut tout de même se risquer à 

proposer quelques jalons utiles le long d’un cheminement pédagogique. Cet itinéraire pourrait se développer 

en quatre étapes, dont l’ordre et l’importance peuvent varier. 

 

Première étape : sensibilisation des élèves - Informations préalables sur le film et sur son inscription 

dans l’histoire du cinéma. 

 

On bannira l'excès d'érudition cinéphilique : il ne s'agit pas de former les adolescents à l'histoire du cinéma à 

proprement parler. Mais quelques éléments de référence doivent être clairement présentés : 

 

1 / L'auteur (le réalisateur) : sous ce terme, hérité de la littérature se dissimulent des notions complexes au 

cinéma. De la production à la diffusion, bien des circuits, des organismes, des hommes interviennent dans 

l'élaboration et la fabrication d'un film. Le cinéma est « aussi » une industrie, en tout cas un travail collectif. 

On se bornera à rappeler l'opposition entre la notion française d'auteur à la fois scénariste et metteur en 



scène et le concept américain qui fait la part belle à la société de production et à ses représentants. Des 

situations très variées peuvent exister dans les cinématographies européennes (cinémas étatisés par 

exemple à certaines périodes). 

 

Pour l'analyse historique et sociologique, l'auteur est le plus souvent l'ultime représentant d'un collectif de 

réalisation. Il n'en reste pas moins qu'il peut être utile de rappeler brièvement à quel moment de la carrière 

cinématographique du metteur en scène apparaît le film, quelle étape il marque, et s'il s'agit d'une oeuvre très 

personnelle ou de commande, etc. On peut évoquer des traits particuliers de la vie du cinéaste, de ses 

collaborateurs, susceptibles d'éclairer le film, son scénario, autant que ses partis-pris de mise en scène. 

Les intentions proclamées, aussi bien que les déclarations a posteriori du réalisateur ou de ses 

collaborateurs peuvent aussi apporter des éléments d'explication de certaines représentations du film. 

 

2 / Le contexte de réalisation :  

Sans entrer dans les détails, une rapide remise en place de la période de la réalisation du film (hommes, 

événements, problèmes, etc.) s’avère souvent nécessaire. 

Si le film s'inscrit dans un genre bien précis, s'il développe une thématique fréquemment abordée par la 

cinématographie nationale, quelques éléments d'informations permettront de situer son originalité ou sa 

conformité par rapport aux autres films. 

Il peut être également très utile de situer le tournage d'un film dans son contexte technique et esthétique : à 

quelle innovation renvoie tel ou tel format du film, pourquoi n'y a-t-il pas de son, pourquoi les mouvements de 

caméra sont particulièrement limités ou au contraire très sophistiqués… C’est alors le moment d’évoquer 

brièvement l’histoire du cinéma où telle ou telle nouveauté technologique permet de nouveaux choix 

esthétiques.  

Sans verser dans l'anecdote, le choix des acteurs peut être relevé, s'il a une signification lourde de 

conséquences (certains acteurs expliquent à eux seuls l'impact d'un film, peuvent provoquer des effets de 

mode...), ou s'il a amené des modifications importantes des personnages prévus. 

Il faut en tout cas mentionner les modalités de production du film si elles échappent à la simple logique 

commerciale habituelle : commande officielle, film militant, expérimental, opération scolaire… 

 

3 / L'accueil (réception) du film par le public, par la critique spécialisée et la presse, réactions connues des 

institutions ou de personnalités politiques.  

Le film a-t-il reçu des prix lors de Festivals, a-t-il connu un succès d'estime, une bonne critique ? En cas de 

triomphe commercial, on pourra tenter d'expliquer en quoi le public de l'époque adhérait au film, s'y 

reconnaissait... 

Le film a-t-il eu une influence importante, à court ou long terme ? Du simple effet de prescription de mode 

vestimentaire (le blouson de James Dean) à une influence stylistique marquante pour les cinéastes 

postérieurs (la profondeur de champ d’Orson Welles) ? 

Les sorties à l'étranger, les reprises plusieurs années plus tard peuvent fournir d'utiles renseignements sur la 

façon dont l'œuvre a rencontré d'autres imaginaires, dans l'espace et le temps. 

Le cas échéant, les censures de tous ordres — politiques, moralistes, religieuses... — auxquelles le film a pu 

être confronté, seront exposées 

 

Deuxième étape : phase d'élucidation, de compréhension générale, après le visionnement du film ou 

de l’extrait. 

 

Cette phase n'est pas toujours obligatoire, surtout si la séquence est courte. Cependant, l'expérience a 

montré qu'il ne faut pas hésiter à perdre quelques minutes pour rétablir avec l'ensemble du groupe-classe la 

marche du récit, le dispositif des personnages, la clarté du dialogue. Il faut aussi bien réinscrire la séquence 

dans l’économie générale du récit filmique. Autrement dit, l'enseignant doit s'assurer d'une bonne 

compréhension globale de l'extrait.  

Cette élucidation est d'autant moins à négliger si l'on se trouve avec des élèves peu habitués aux films 

anciens : indépendamment du caractère « exotique » des situations représentées, ils peuvent être déroutés 

par les codes de narration des films muets ou par des effets de rythme très différents de leur type de 

consommation le plus courant (aujourd’hui plus télévisuelle que proprement cinématographique, avec les 

séries américaines ?).  

Dans le cas du visionnement de l’œuvre intégrale, il ne faudra pas hésiter à fournir aux élèves un découpage 

du film dans ses grandes séquences, ou du moins un résumé soigné. C’est un travail un peu fastidieux, mais 



facilité par de multiples « fiches pédagogiques » que l’on peut trouver sur le Net ou dans des revues 

spécialisées. À titre d’exemple, on trouvera plus loin dans le travail sur La Ligne générale, un découpage 

séquentiel du film. 

 

Troisième étape : s’interroger sur les effets de sens et en analyser les procédés de fabrication. 

 

Il s'agit là du cœur de l'analyse, comparable à toute « critique interne » d’un document. Celle-ci ne peut être 

fondée sur de vagues impressions et encore moins sur des jugements subjectifs à l'emporte-pièce. Elle devra 

être le fruit d'une observation attentive des images et d'une écoute tout aussi précise de la bande-son, 

guidées le plus souvent par un questionnement pertinent de l'enseignant. Les élèves sont souvent sensibles 

à des détails, qui peuvent apparaître sans intérêt direct pour l'enseignant. Cela témoigne pourtant de 

capacités d'observation qu'il faut encourager, tout en les réorientant. Ce sont aussi des indices précieux sur 

la « réception » du groupe. 

À ce stade du travail, il sera indispensable de faire intervenir les éléments de base du langage filmique pour 

rendre compte avec rigueur des effets qui construisent le message ou provoquent l’émotion. Attention à ne 

pas transformer ce moment en leçon de technique cinématographique : le cours d'histoire n'est pas une 

école de cinéma. Il suffira dans un premier temps de mettre en valeur les procédés les plus évidents par 

lesquels le cinéaste a voulu « diriger le spectateur » pour reprendre l'expression d'Alfred Hitchcock : 

utilisation de certains cadrages, manipulation de la lumière, angle de prise de vue, choix des raccords de 

montage, rythme, effets sonores et musicaux...  

Ce doit être l’occasion de faire apparaître les dimensions proprement artistiques de l’œuvre, en privilégiant 

les aspects les plus remarquables : il s'agit alors, sans prétention et sans verbiage, de faire découvrir les 

qualités spécifiques du film, en étudiant comment le style porte le propos, provoque l'émotion et emporte 

l'adhésion du spectateur. Ou pas, comme diraient nos élèves… 

 

Cet examen critique du matériau filmique permettra de mettre en lumière les éléments constitutifs de telle ou 

telle thématique : il doit surtout permettre de bien appréhender l'intérêt documentaire du film pour 

comprendre la période et la société qui l’ont produit. 

 
Sans négliger la collecte des informations précieuses sur la vie matérielle — les façons de s’habiller, de 

manger, de se distraire, de travailler, etc. —, on s’attachera à cerner les mentalités d'une époque, en 

établissant avec soin les représentations qui apparaissent à l’écran, en rappelant sans cesse qu’il ne s’agit 

pas d’un reflet du réel, mais d’un point de vue organisé sur celui-ci. 

 

Quatrième étape : mettre en relation, nuancer, confronter, etc. 

 

L’ultime ambition doit viser à faire apparaître les implicites sous l'explicite, à révéler le véritable contenu 

idéologique du film, en démasquant ses occultations, ses partis-pris, éventuellement ses mensonges. Dans 

ce but, accomplir une tâche essentielle du métier d'un enseignant d'Histoire : mener la critique externe.  

Cette étape n'étant pas fondamentalement différente du travail habituel de l'enseignant, nous nous bornerons 

simplement à rappeler que la confrontation du « discours » de l'extrait filmique avec d'autres sources 

documentaires, différentes tant par leur nature ( un tableau statistique, pourquoi pas une carte) que par leur 

origine (autre cinématographie, témoignage d'adversaires idéologiques, etc..) n'est pas seulement 

scientifiquement nécessaire pour une véritable approche historique : elle est surtout une formidable 

« hygiène de l'esprit » pour le futur citoyen et un entraînement à la vigilance du téléspectateur qu'il est déjà. 

Dans le cadre de l’Histoire des arts, la confrontation avec d’autres œuvres, cinématographiques ou 

appartenant à d’autres champs artistiques, amène à établir des rapprochements ou des oppositions qui 

témoignent de l’inscription du film dans les débats, les conflits artistiques de son temps. 

 

Dominique Chansel 

Lycée Georges Duby, Luynes 

Chargé de formation dans le Plan Académique de Formation 

 

 

Regards d’artistes sur le travail industriel… 



À - L.F.Céline « Voyage au bout de la nuit », roman publié en 1931  

« J’étais pas le seul à attendre…Dans cette foule presque personne ne parlait l'anglais. ils s'épiaient entre 

eux comme des bêtes sans confiance souvent battues… 

Il pleuvait sur notre petite foule. Les files se tenaient comprimées sous les gouttières. C'est très compressible 

les gens qui cherchent du boulot. Ce qu'il trouvait de bien chez Ford, que m'a expliqué le vieux Russe aux 

confidences, c'est qu'on y embauchait n'importe qui et n'importe quoi. "Seulement prends garde, qu'il a ajouté 

pour ma gouverne, faut pas crâner chez lui, parce que si tu crânes on te foutra à la porte en moins de deux et 

tu seras remplacé en moins de deux aussi par une des machines mécaniques qu'il a toujours prêtes et 

t'auras le bonsoir pour y retourner!" 

A poil qu'on nous a mis pour commencer, bien entendu. La visite, ça se passait dans une sorte de 

laboratoire. Nous défilions lentement. "Vous êtes bien mal foutu, qu'a constaté l'infirmier en me regardant 

d'abord, mais ça fait rien". 

Et moi qui avais eu peur qu'ils me refusent au boulot à cause des fièvres de l'Afrique rien qu'en s'en 

apercevant si par hasard ils me tâtaient les foies. Mais au contraire, ils me semblaient bien contents de 

trouver des moches et des infirmes dans notre arrivage. 

"Pour ce que vous ferez ici, ça n'a pas d'importance comment que vous êtes foutu !" m’a rassuré le médecin 

examinateur, tout de suite. 

 "Tant mieux que j'ai répondu moi, mais vous savez, monsieur, j'ai de l'instruction et même j'ai entrepris 

autrefois des études médicales…" 

Du coup il m'a regardé avec un sale œil. J'ai senti que je venais de gaffer une fois de plus, et à mon 

détriment. 

"Ça ne vous servira à rien vos études, mon garçon ! Vous n'êtes pas venu ici pour penser, mais pour faire les 

gestes qu'on vous commandera d'exécuter. Nous n'avons pas besoin d'imaginatifs dans notre usine. C'est de 

chimpanzés dont nous avons besoin…". » 

 

1- Où se passe la scène décrite ? Pourquoi y a-t-il des files d'attente importantes ? (plusieurs hypothèses 
possibles) 

2- Expliquez la phrase soulignée 
3- En vous appuyant sur vos connaissances et sur des éléments précis du texte, quelles sont les méthodes 

de travail en vigueur dans cette entreprise ? 
4- Comment se passe la sélection de la main-d'œuvre ? Qu'en concluez-vous ? 
5- Expliquez la mise en garde du vieux Russe à Bardamu (le narrateur). Quelles formes peut prendre l'envie 

de « crâner ? » Quel autre avertissement semblable Bardamu recevra-t-il encore ? Quelles « qualités » 
attend donc cette entreprise de ses salariés ? 
 

 

B - Charlie Chaplin : « Les Temps modernes » (États-Unis, 1936, NB, 87 mn) 

 



                 

      Affiche américaine à la sortie du film    Couverture utilisée en France pour le DVD 

 

1- En quelques lignes proposez une analyse de la séquence visionnée : à qui, à quoi, s'attaque Chaplin ? 
Que veut-il dénoncer ?  Par quels procédés cinématographiques ? 

2- Quelle image (affiche, couverture)  vous paraît rendre le mieux compte du propos du film ? 
3- Comment le film de Chaplin montre-t-il une certaine forme de résistance ouvrière ? 
4- À qui s’adresse le film de Chaplin ?  
5- Pourquoi le cinéma, du studio à la salle, est-il un art très symbolique de la société industrielle ? 

 
Synthèse : Quels rapprochements pouvez-vous opérer entre les deux œuvres ? Quelles critiques de 
l’organisation du travail industriel leur sont communes ? Les procédés de dénonciation sont-ils 
comparables ? 

 

Dominique Chansel 

Lycée Georges Duby, Luynes 

 

 

C - « Les croix de bois » de Raymond Bernard (France, 1931-32, NB, 110mn) 

 

1/ - Autour du film 

 

- Le réalisateur : Raymond Bernard (1891-1977), fils de l’homme de théâtre Tristan Bernard, fut un 
cinéaste français important dans les années vingt et trente, injustement oublié aujourd'hui. Il connut de 
grands succès avec des films historiques (Le miracle des loups 1924) ou des adaptations de grandes 
oeuvres de la littérature française (Les Misérables, 1933 - Tartarin de Tarascon 1934). D’origine juive, 
exclu des studios par les lois raciales de Vichy, il se réfugie dans le maquis du Vercors. En 1946, il 
utilise cette expérience dans le film Un ami viendra ce soir qui marque son retour au cinéma. Marqué par 
la guerre de 14-18, il lui consacra trois films, dans des genres assez différents (Les croix de bois, 1931, 
Marthe Richard au service de la France, 1937, Les otages 1939). 

 
- Le scénario est tiré avec une grande fidélité d'un des « romans de guerre » qui obtint le plus de succès 

en France, Les croix de Bois de Roland Dorgelès.  

 

- L’apport des techniques du son. Le début des années trente voit naître une véritable vague de films 



prenant pour cadre et pour sujet la Grande Guerre. Il est avéré que le développement des techniques du 
cinéma sonore et parlant a largement contribué à cette relance : on pouvait ainsi entendre le fracas des 
bombes, le staccato des mitrailleuses, les cris et les appels des hommes... le pandémonium de la 
bataille apportait à la fois plus de réalisme et plus d'intensité dramatique à l'action. La bande-son du film 
fut particulièrement soignée : les techniciens firent appel aux dernières innovations, tant dans la prise de 
son avec l'utilisation de nombreux micros, qu'au mixage, avec les tout premiers mélanges de pistes 
sonores.  

 

- Sur le plan politique et social, le début des années trente est marqué par la crise et les nouvelles 
inquiétudes qui lui sont liées : mais en 1931, le Nazisme n'a pas encore triomphé en Allemagne, l'"esprit 
de Genève" des tentatives de dialogue européen est encore présent, et la majorité des puissantes 
associations d'Anciens Combattants sont résolument pacifistes. Aussi bien, tous les films de cette 
période sont teintés de volonté pacifiste, en présentant, sans concession, les souffrances de petits 
groupes d'individus, plongés dans la tourmente meurtrière. Dans ces films "humanistes", la 
représentation de l'adversaire n'est plus chargée de haine, mais au contraire de compréhension, pour 
les épreuves traversées en commun.  

 

- L'accueil du public fut très bon : ce fut le plus grand succès commercial en France pour l'année 1932. Il 
semble avoir touché non seulement les Anciens Combattants, mais de façon plus large, un public 
populaire. Le film acquit dans les mois qui suivirent sa sortie un statut presque officiel : le Président de la 
République Paul Doumer y pleura, dit-on, mais surtout, il fut souvent montré aux enfants des écoles.  

 

2/ - Analyse du film 

 

- Le récit : À travers les tribulations quotidiennes d'une escouade d'infanterie dans les grandes offensives 
de Champagne en 1915-1916, Raymond Bernard donne à la fois une représentation vraisemblable de la 
violence des combats, des souffrances des hommes et de leur endurance. L'escouade, microcosme de 
la société française, où se côtoient l'étudiant Demachy, l'ouvrier d'usine Sulphart, le pâtissier Breval, et 
bien d'autres, est confrontée à des situations extrêmes où la solidarité et le courage sont indispensables 
à la survie. 

 

- Partis pris et point de vue : Raymond Bernard cherche avant tout à livrer une vision documentaire de 
la guerre : cette volonté réaliste vise à faire prendre conscience au spectateur, sans pathos excessif, de 
l'horreur de la boucherie guerrière moderne. Le film paraît refléter assez exactement, non pas les 
mentalités de 1915, mais un certain état d'esprit des anciens combattants du début des années trente : 
un mélange complexe de souvenirs des épreuves traversées, mais aussi des moments de "rigolade", de 
fraternité des hommes, toutes origines confondues. Avec une remarquable absence de haine pour 
l'adversaire. Avec aussi des allusions nettes à la distance entre la troupe et les États-Majors, et à la 
fracture douloureuse d'avec l'Arrière et notamment avec les femmes aimées... Aucune gloriole 
patriotarde, mais une certaine fierté, d'avoir tenu, avec les camarades.  À un soldat qui lui demande s'il 
sait si la bataille s'est terminée par une victoire, un troupier répond : "C'est une victoire, parce que je suis 
vivant..." 

 

3/ – Travail proposé aux élèves : de quelle manière est représenté le soldat allemand, quelle 

vision nous donnée de l’ennemi ? 

 

La méthode est simple : il s'agit de relever, au fil du film, les occurrences où l’adversaire apparaît, mais aussi 

celles où il est simplement évoqué par des allusions des soldats français.  

Ce travail peut être mené collectivement, en classe, donné aussi à un groupe, en travail dirigé. Il sera facilité 

par un questionnaire précis, orientant l'attention des élèves. 

 

Exemple de questionnaire 



 

Occurrence 1 : séquence de la patrouille de nuit 

1) Dans quelles circonstances, de quelle manière le jeune soldat français rencontre-t-il pour la première fois 

l'ennemi ? Le voit-il ? Est-il vu ? 

2) Décrivez avec précision le plan cinématographique qui montre au spectateur le soldat allemand : le 

cinéaste aurait-il pu en faire l'économie ? Justifiez votre réponse.  

3) Quelle est la réaction du soldat français ? Quelle émotion le réalisateur lui fait-il transmettre ? Quelle(s) 

réflexion(s) cela peut-il entraîner chez le spectateur ? 

 

Occurrence 2 : l'assaut 

1) Les Allemands qui tentent de s'opposer à l'attaque des Français : quand apparaissent-ils ? à quelle 

occasion ? Ont-ils résisté longtemps ? Courageusement ? De quelle manière le travail filmique le montre-t-il ? 

2) Décrivez et commentez les réactions des soldats français devant la sortie des prisonniers. 

 

 

Occurrence 3 : la corvée d'eau 

1- Pourquoi l'image du « sniper » allemand est-elle très négative ? Quelle est sa position ? Son occupation 

avant le tir ?  

2- Dans la réalité, ce soldat serait-il visible par les Français ? Qu'apportent ces plans cinématographiques de 

l'Allemand à la dramatisation du récit ? 

 

Occurrence 4 : l'agonie du soldat Demachy 

1) L'agonie: - de quelle manière est-elle filmée ? Quelles sont les dernières "images mentales" que le 

procédé de fondu enchaîné attribue au mourant ? 

2) Que remarque-t-on dans le défilé des « croix de bois » ?  

3) Contre qui, contre quoi, les images peuvent-elles solliciter la colère du spectateur ? Pour qui, pour quoi, 

peuvent-elles lui inspirer de la pitié ? 

 

Synthèse à partir de l'ensemble des observations réunies. 

 

Critique externe de cette représentation, par la mise en relation avec d'autres documents :  

 

- en quoi peut-elle contraster énormément avec les stéréotypes chauvins de la presse française pendant la 

guerre ? On reprendra par exemple l'occurrence 2 : les soldats allemands se rendent-ils facilement, dans 

quel état ? Comparer avec les récits  de bourrage de crâne d'une certaine presse. 

  - en quoi peut-elle faire écho aux sentiments complexes éprouvés par les soldats français et dont 

témoignent les multiples documents sur l'état d'esprit des poilus (lettres, journaux de tranchées...) 

- peut-on la mettre en rapport, de quelle manière, avec l'état d'esprit pacifiste de beaucoup d'Anciens 

Combattants au début des années trente ? Lorsque le film se termine, avec l’agonie du soldat français, quelle 

image du soldat allemand reste en dernière instance dans la conscience du spectateur ?  

 
Dominique Chansel 
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Retrouvez l’intégralité de la contribution de Dominique Chansel sur le site académique : 
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et dans les rubriques de La Dur@nce : 
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Le cahier numérique d'histoire des arts 

Dans le cadre des Travaux Académiques Mutualisée (TRAAM) de 2010/2011, le groupe Usages 
Numériques en Histoire géographie, s'est penché sur la mise en place d'un Cahier Numérique des Arts, afin 
de répondre au BO du 28 août 2008 qui détaille la nécessaire mise en place du cahier personnel d'histoire 
des arts, pour le suivi des élèves. 

Ce cahier doit permettre à l'élève de « matérialiser de façon claire, continue et personnelle, le parcours suivi 
en histoire des arts tout au long de la scolarité. » 
Il est apparu qu'une solution numérique, hébergée et gérée par l'établissement, permettrait de répondre au 
double impératif de l'individualisation et de la continuité. 
 
Le cahier des charges élaboré par le groupe était de trouver un outil qui permettrait : 
- de rendre facilement accessibles et de façon centralisée des œuvres d'art proposées par les enseignants 
des différentes disciplines, 
- d'offrir à l'élève un espace de stockage où il pourrait enregistrer ses œuvres et les retrouver d'une année 
sur l'autre. 

Après avoir envisagé l'utilisation du système Didapage le groupe l'a écarté en raison en raison du manque 
de lisibilité à court terme sur le devenir de la version gratuite. C'est la plateforme collaborative Chamilo 
(évolution libre de Dokéos) qui a finalement été retenue.  

Chamilo est une plateforme collaborative accessible à tous les établissements de l'académie qui en font la 
demande auprès des services techniques du Rectorat. Elle est open source, ce qui garantit sa gratuité et la 
possibilité de son développement futur. Un groupe de pilotage de Chamilo s'est mis en place sous l'égide de 
Guillaume Fosset, professeur de sciences physiques, ce qui permet de bénéficier d'un soutien technique 
non négligeable. 

Rendre les œuvres accessibles aux élèves (partie enseignants). 
Pour faciliter l'utilisation de Chamilo dans le contexte de l'histoire des arts, notre collègue Nathalie Brégent a 
développé avec le soutien technique de Guillaume Fosset un cours dédié à l'histoire des arts. Ce cours (ou 
formation) contient une arborescence conforme aux thèmes retenus dans le BO pour l'étude des arts, ainsi 
que quelques documents de référence et une proposition de grille d'analyse des œuvres d'art. Ce cours 
peut être téléchargé sur le site académique d'histoire géographie, dans la rubrique histoire des arts.  

L'importation de cette formation vierge dans le Chamilo de leur établissement a été testée par les bêta-
testeurs du groupe. La manipulation, qui est extrêmement simple, est détaillée dans un tutoriel, également 
disponible sur le site. Un deuxième tutoriel permet de guider les enseignants en charge de l'histoire des arts 
dans leurs premiers pas avec Chamilo. 

Ce système a été testé au cours de l'année 2010-2011 par différents membres du groupe et s'est révélé 
efficace, car il permet de diffuser facilement des œuvres sur des supports variés, comme les images, les 
vidéos et la musique. Le fait que les cours dans Chamilo ne soient accessibles qu'aux élèves enregistrés 
dans l'établissement permet de simplifier la gestion des droits d'auteurs, car la jurisprudence reconnaît que 
les espaces numériques protégés par des mots de passe sont considérés comme des extensions de la 
classe et sont soumis aux mêmes règles, notamment en matière de reproduction d'oeuvres protégées dans 
un objectif pédagogique. 

Pour que Chamilo fonctionne, il faut qu'il soit alimenté par l'ensemble des équipes pédagogiques de 
l'établissement. Cela demande, au départ, qu'une ou deux personnes soient particulièrement impliquées 
pour aider les autres à sauter le pas, mais ensuite ce n'est pas plus difficile que de remplir un cahier de 
texte numérique. 

Stocker des œuvres (partie élèves). 
L'utilisation de Chamilo par les élèves est également très simple. On utilise pour cela la fonction partage de 
document. Chaque élève y dépose les œuvres qui l'intéressent, des fiches qu'il a remplies, des notes 
concernant la préparation de son dossier d'oral, mais les élèves ne « voient » pas ce que les autres 
déposent. En revanche les professeurs « voient » tout ce que les élèves ont déposé, ce qui permet un suivi 
facile du cahier numérique des arts. 

http://www.ac-aix-marseille.fr/pedagogie/jcms/c_43559


De plus, la formation histoire des arts où les élèves sont inscrits dès la sixième peut les suivre d'une année 
sur l'autre (sauf s'ils quittent l'établissement). Cela permet d'éviter le problème de la perte d'un cahier papier 
classique. 

Ainsi les élèves ont la possibilité de référencer des œuvres multimédias qu'ils ne pourraient pas archiver 
aussi facilement sur un support traditionnel. De plus, le jour de l'oral, il peut être intéressant d'avoir une 
sauvegarde dans l'établissement. 

Chamilo est donc un support intéressant pour la mise en œuvre de l'histoire des arts si certaines conditions 
sont remplies : 
- disposer d'une personne formée à son utilisation dans l'établissement pour régler et gérer la formation 
histoire des arts. 
- motiver une équipe pédagogique pour qu'une large majorité des disciplines soient représentées. 
Le système offre un grand nombre d'avantages : 
- une utilisation très simple pour les enseignants et les élèves. 
- un stockage des œuvres garanti sur plusieurs années. 
- une diffusion facile d'oeuvres de natures différentes. 
 

Gilles Chamayou 

webmestre du site académique histoire-géographie 

sommaire 

 

 
Murièle Massé  

  

Art et histoire de civilisations anciennes au Louvre 

La Cité interdite au Louvre : Empereurs de Chine et rois de France 

L’exposition retrace l’évolution de la Cité interdite selon un parcours chronologique construit autour des 

grands empereurs qui ont dirigé la Chine du milieu du XIIIe siècle au milieu du XIXe siècle. Les cent trente 

œuvres majeures prêtées par la Chine – peintures, vases, coupes, laques, costumes d’apparat, tenues 

militaires ou calligraphies – sont mises en perspective avec les figures emblématiques de l’histoire impériale 

chinoise. Une autre partie de l’exposition montre la succession des souverains chinois et, pour chaque 

période et les échanges qui ont pu exister entre la France et la Chine. 

Exposition du 29 septembre 2011 au 9 janvier 2012 

Dans les ailes Richelieu et Sully du Musée du Louvre, avec réservation obligatoire le jour même lors du 

passage en caisse.  

Accès avec le billet d’entrée du musée : 10 €  

tous les jours de 9 h à 17 h 45 sauf mardi, nocturnes mercredi et vendredi jusqu’à 21 h 45 

http://www.louvre.fr/llv/exposition/detail_exposition.jsp?CONTENT%3C%3Ecnt_id=10134198674214567&CU

RRENT_LLV_EXPO%3C%3Ecnt_id=10134198674214567 

 

 

Au royaume d'Alexandre le Grand : La Macédoine antique,  

qui associe parcours chronologique et thématique avec une entrée présentant la production artistique d’un art 

de cour particulièrement raffiné.  

Au Louvre jusqu’au 16 janvier 2012 

dans le Hall Napoléon, sous la pyramide 

Ouverture tous les jours, sauf le mardi, de 9h à 17 h 45. 

Nocturnes jusqu’à 21 h 45 les mercredi et vendredi. 

Billet spécifique à l'exposition : 11€ et billet jumelé (collections permanentes et exposition) : 14€. 

http://www.louvre.fr/llv/exposition/detail_exposition.jsp?CONTENT%3C%3Ecnt_id=10134198674214326&CU

RRENT_LLV_EXPO%3C%3Ecnt_id=10134198674214326&pageId=1 

 

 

http://www.louvre.fr/llv/exposition/detail_exposition.jsp?CONTENT%3C%3Ecnt_id=10134198674214567&CURRENT_LLV_EXPO%3C%3Ecnt_id=10134198674214567
http://www.louvre.fr/llv/exposition/detail_exposition.jsp?CONTENT%3C%3Ecnt_id=10134198674214567&CURRENT_LLV_EXPO%3C%3Ecnt_id=10134198674214567
http://www.louvre.fr/llv/exposition/detail_exposition.jsp?CONTENT%3C%3Ecnt_id=10134198674214326&CURRENT_LLV_EXPO%3C%3Ecnt_id=10134198674214326&pageId=1
http://www.louvre.fr/llv/exposition/detail_exposition.jsp?CONTENT%3C%3Ecnt_id=10134198674214326&CURRENT_LLV_EXPO%3C%3Ecnt_id=10134198674214326&pageId=1


Le peuple de Paris au XIX
e
 siècle, des guinguettes aux barricades 

Affiches, peintures, et bien sûr l’art de Daumier, empreint d’humour et de tendresse, apportent un éclairage 

tour à tour pittoresque, amusant, effrayant ou tragique sur le monde des chiffonniers, des migrants 

saisonniers, des ouvriers des faubourgs, des Apaches des fortifs’ ou des grisettes… ceux des guinguettes, 

du cabaret ou du bal musette.  

Du 5 octobre 2011 au 26 février 2012, 

au musée Carnavalet, Hôtel Carnavalet 

23, rue de Sévigné, 75 003 Paris 

Ouverture du mardi au dimanche, 

de 10 h à 18 h, Fermeture le lundi et les jours fériés 

Plein tarif : 7 € / Tarif réduit : 5 € 

http://www.carnavalet.paris.fr/fr/expositions/le-peuple-de-paris-au-xixe-siecle 

 

 

L’hôtel particulier : une ambition parisienne 

Exposition du 5 octobre 2011 au 19 février 2012 

à la Cité de l'Architecture & du Patrimoine 

Galerie haute des expositions temporaires 

1 place du Trocadéro, 75 016 Paris 

Tarif B : Plein tarif : 8 € / Tarif réduit : 5 € 

HORAIRES : Lundi, mercredi, vendredi, samedi et dimanche : 11 h à 19 h 

Jeudi : 11 h à 21 h, Fermeture hebdomadaire le mardi. 

Fermeture les 1er janvier, 1er mai et 25 décembre 

 

 

 

Un musée dans une gare.  

La première "œuvre" des collections du musée d'Orsay est le bâtiment lui-

même construit en 1900 pour l’exposition universelle. Sans se déplacer jusqu’à 

Paris, il est possible de travailler sur son histoire et l’architecture du bâtiment à 

partir de la page de son site consacrée à l’Histoire du musée. 

http://www.musee-orsay.fr/fr/collections/histoire-du-musee/accueil.html 

 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

Art et industrie  

Dans les vingt-cinq années qui précédent la première guerre mondiale, l’art du verre connaît en France un 

essor prodigieux. À l’Exposition universelle de 1900, la transparence et l’éclat des verreries éblouissent le 

public comme les critiques ;  

Au Petit Palais, Musée des Beaux-Arts de la Ville de Paris. 

Avenue Winston Churchill, 75 008 Paris Du mardi au dimanche de 10 h à 18h. 

Fermé le lundi et les jours fériés. 

Gratuit 

 

 

L’Inde à l’honneur 

Jahnu Barua et Adoor Gopalakrishnan,  

Au Jeu de Paume, jusqu’au 22 janvier 2011 

1 place de la Concorde, 75 008 Paris, 

http://www.carnavalet.paris.fr/fr/expositions/le-peuple-de-paris-au-xixe-siecle
http://www.musee-orsay.fr/fr/collections/histoire-du-musee/accueil.html


du mardi de 12 h à 21 h et du mercredi au vendredi de 12 h à 19 h 

Samedi et dimanche de 10 h à 19 h 

Fermeture le lundi  

http://www.jeudepaume.org/index.php?page=article&idArt=1536&lieu=1 
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¶ Fondateur : Jean Sérandour 
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